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ay F il op a 1 an- 


NEEs , a Ecrire ſur la Comddie» 
je cherchois dans la nature les 
regles & les moyens de l' Art. 
Cette Etude me conduiſit a exa- 
miner s'il etoit vrai, comme on 
Ira dit, que tous les grands traits 
du ridicule euſſent ere ſaiſis par 
Moliere & par les Poëtes qui 
, 5 
En parcourant le tableau de Th 
lociete, je crus appercevoir que 
dans Jen combinaiſons : inépuiſa- 
bles des folies & des travers de 


tous les etats, un homme de ge- 
\ ; 1 5 8 i 
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2 trouveroit encore TS cu 
s'occuper. Vavois meme recueil - 
li quelques obſervations que. je 
voulois poſer aux jeunes PoE- 
tes, lorſque M. de Boiſſi, mon 
ami, me demanda quelques mor- 
ceaux de profe à inſerer dans 
le Mercure. Il me vint dans 
Fidee de mettre en ceuvre dans 
un Conte, l'un des tfairs de ma 
Collection ; & je choiſis pour 
eſfai, la ridicule pretention d'etre 
aime uniquement pour fot - me- 
me. Ce Conte eut le ſucces que 
pouvoit avoir une bagatelle. Mon 
ami me preſſa de lui en don- 
ner un ſecond. Je me propoſai 
ay faire ſefiſtir la folie de ceux 
qui emploient Vautorit& pour met- 
tre une femme à la raiſon; & 
je pris pour exemple un Sultan 
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& ſon Efclaves comme les deux 
extremires de la domination & de 


la dependance. _ Ce nouvel eſſai 
me reuffit. encore; & flatte da- 


voir faiſi le gout du public dans 
un genre que l'on daigna regars 
der comme nouveau , je conmanee 
a, my exercer. 

Idee e que les Jeu 
nes perſonnes ſe font de l'amour, 


d'après la lecture des Romans, 


& le chagrin qu'elles ont de ne 
le pas trouver dans la nature 
tel qu 'il eſt peint dans les Li- 


vres, Etoir un petit ridicule A 
combattre; &, pris ſous deux _ 


points de Ba différents . il fut 
le ſujer de. deux Contes. Dans 
Pun c'eſt une femme m&contente 
de 1a fagon d'aimer. Dans Tautre, 
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1 . # eſt une F eee de 

1 la Facon dont elle eſt aimée. 
Les trois nuances de ce gqu' on 
| appelle amour dans le monde, 
la fantaiſie, la paſſion & le goùt 
me ane Lidee- wes Oy 
Flacons. . hb 139 
Dans le Conte pee "Heak 
— reaſement, Je tachai de faire voir 
à quoi tient le plus ſouvent la 
vertu d'une honnète femme, 
& combien fa foibleſſe doit la 
_ are indulgente pour les Faus 
tes memes qu'elle a fu éviter. 
Celui des deuæ Infortunees eſt 
un exemple des dangers auquels 
un jeune homme, d'un naturel 
doux & facile, eſt 1. dans 

le monde. 

La hardieſſe avec ac cer- 


rains petits originaux le donnent 
e le 
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le nom de Philoſophes, m'a 
fourni le ſujet qu n, ſoi- 


diſant. . 
Le ſor orgueil de hemmt exĩ- 


geant, qui veut que tout ſoit fait 


pour lui, eſt peut - etre. le plus 
cheatral des ridules qui ont echap- 
pe à Moliere. Je nai fait que 
l'effleurer; mais un homme de 


talent doit ſentir combien ce ca- 


ractere devoloppe ſeroit de 
la ſcene comique. 

La prédilection aveu 1 & cruel- 
le d'une mauvaiſe mere pour Pun 
de ſes enfants, & les chagrins 
qu'elle ſe prẽpare: l' attention d'u- 
ne bonne mere à diriger incli- 
nation de ſa fille, & le fucces 
qui. en eſt le prix, font encore 
des ſujets fort au- deſſus de Peſs 


quiſſe que Jen ai donnée. 
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Perſuadè qu'un mari eſt ſous 
vent complice des Egarements de 


ſa femme, ou par un excès de foi 


bleſſe ou par un excès de ri- 


gueur, j'ai voulu rendre ſenſible 
cette verite : qu'il y a peu de 
femmes qu'on ne retint dans le 
devoir avec de la raiſon, de la 


douceur & du courage. Mais le 


caractere du bon Mari n'eſt pas 


de ceux dont il ſuffit de tracer 
Peſquifſe. Comme il tient le mi- 


lieu entre deux exces oppoſés, 
ce ſont les nuances qui le diſtin- 


guent, & Jy ai donné tous mes 


ſfoins. 


Le ridicule que Jai attaque 


dans le Connoiſſeur, eſt trop nui- 


ſible aux Lettres pour meriter des 
ménagements. J'avouerai cepen- 
dant que des conſiderations per- 
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ſonnelles m'ont engage. 1 ra- 


doucir. Jai pris le Connoiſſeur 


bon-homme, au lieu du Connoiſ- 


ſeur jaloux & tyrannique, qui 
veut proteger les talents en dé- 
pit d'eux - mEmes, & qui perſé- 


cute ſourdement tous ceux qu'il 


ne peut ſubjuguer. C'eſt au Thea- 
tre à en faire juſtice Pour moi, 
Jai mieux aime . detourner les 
yeux de fur mes modeles que 


de les peindre trop reſſemblants. 


On verra de meme, que fi pai def- 
line de fantaiſie les perſonnages 
de quelques pretendus beaux eſ- 
prits, ce n'eſt pas faute d'en 
avoir eu de plus ridicules & de 


plus mepriſables a oper d'a- 


pres nature; mais Jaime encore 


moins la vérité que je ne hais la 


ſatyre. 72 
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Les plaintes des peres ſur les 


_ Egarements de leurs fils ne ſont 
que trop frequentes & que trop 


bien fondees ; mais n'ont- ils eux- 
memes aucune negligence à ſe 
 reprocher  Quels ſacrifices ont- 
ils faits au grand interet- de pre- 
venir ou de corriger dans leurs 
enfans les vices dont ils ſe plai- 
gnent? Jai taché de leur faire 
voir de quoi un bon pere eſt 
capable, & cet exemple m'a pa- 


ru meEriter le titre de Ecole des 
Peres. 


"1a rcliexion,  & be” du 
monde mont fourni de nouveaux 
Uejers. On voit des Epoux dignes 
de s'aĩmer, en defiance l'un de 
l'autre, paſſer de la froideur 4 
Fantipathie, & d'une prevention 
injuſte, ſe faire à tous deux un 
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malheur reel. C'eſt ce que j'ai 
peint dans le Mari Sylphe. Le 
moyen de conciliation que Jai 


pris.eſt un pen ſingulier; mais il 
eſt recu au Theatre : il n'y a de 


moi dans cette fable que les dé- | 


tails Epiſodiques, les caracteres , 
& la! moralité. | 
Rien de plus heureux pour 
un homme foible, que P'aſcen- 
dant qu'auroit ſur lui une fem- 
me vertueuſe & ſage. L'exem- 


ple que Jen ai trace dans la 
Femme. comme il y en a peu, 


eſt aſſez rare, & le titre Van- 
nonce; mais il peut Etre encou- 
rageant. 

Les hommes, ſi delicats en- 
tre eux ſur les loix de Fhonnète- 
e. ſemblent s'en etre diſpenſes 


a Pegard des femmes, Le crime 
. 


PREFACE xiij 


—— —_ re ns * — 


* 
— . . — — 2 — — — 
P  — —— — —  —————— — 


= * £24 _ 


Pe 


ip _ "PRE FACE 
de la ſeduction eſt pour la plu- [1 


part une gentilleſſe : loin d'en 
rougir, ils en font vanite. C'eſt 
à rendre odieux ce vice de nos 
mceurs qu'eſt deſtinè le conte in- 
titule Laurette. | 

Dans Þ Amitie d 8 Jai 
peint des mceurs bien differen- 
tes. On y voit la vertu expoſée 
au plus dangereux de tous les 
combats. Je l'ai rendue victo- 
rieuſe, mais de maniere 4 inſpi- 
rer, je crois, a Phomme le plus 
ſor de lui-meme, la crainte d'un 
pareil danger. pens 

En <crivant ſur la Comédie du 
Miſantrope, j'avangai il y a quel- 
que temps, que Moliere dans 
le perſonnage de Philinte, avoit 
pretendu oppoſer a Alceſte un 
homme du monde, & non 
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etre preſentes 
force, exigent des combinaiſons 
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| pas un ſage. Il m'eſt 'venu 


depuis dans la penſte d'eſſayer 
comment le Miſantrope auroit 
ſoutenu le contraſte d'un homme 
vraiment vertueux. C'eſt ce foible 
eſſai que je donne ſous le titre du 


Miſantrope corrige. 5 


Il eft des cara ui, pour 


dans toute leur 


& des developpements dont un 
Conte n'eſt pas ſupceptible; je 
ne puis que les indiquer. Il en 
eſt d'autres qui ne ſont pas aflez 
generaux pour Etre. peints fans 


donner lieu aux applications per- 
ſonnelles; je m'abſtiens meme de 
les deſigner. On ſait combien la 
fauſſe clef des caracteres a cha- 


* leur Auteur, ( 2 & je ne 
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dois pas ignorer de quoi les mE» 


chants {ont capables. 
Quelquefois il s'eſt preſents Fo 
ſujers qui, fans avoir une-mora- 
lite directement relative à nos 
mœurs, me donnoient des fitua- 


tions touchantes, ou des tableaux 


intéreſſants: tels ſont Lauſus & 


Lydie, la Bergere des Alpes „An- 


nette & Lubin, les Mariages Same 
nites; mais 4028 ceux - la meme, 
Jai eu pour objet de rendre la 
vertu aimable. Enfin j'ai tache par- 


tout de peindre ou les meurs 


de la ſociete ou les ſentiments de 


la nature; & c'eſt ce qui m'a fait 


donner à ce Recueil le titre de 


ConTzs MokAUx. 
A la verité des caracteres j'ai 
voulu joindre ta. {1 implicité des 


moyens, & je nai guere pris que 
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| les plus Farailions. Ainſi un petit 
ſerin me ſert à derromper & à 


guerir une femme de baveugle 
paſſion qui l'obſede; ainſi quel- 
ques traits changes a un tableau 
réconcilient deux Epoux ; ainſi la 


nouvelle du jour, le ſpectacle, le 
jeu, la promenade, ſont les epreu- 


ves qui developpent les caracteres 
de deux Amants, & qui &Eclairent 
une jeune perſonne ſur le choix 
d'un Epoux digne d'elle. 

Je dirai peu de choſe du ſtyle! : 
quand eſt moi qui raconte, je 
me livre a impreſſion actuelle du 
ſentiment ou de Vimage que je dois 
rendre : c'eſt mon ſujet qui me 


donne le ton. Quand je fais par- 


ler mes perſonnages, tout Part 
que Jy, emploie eſt d'etre preſent 
à leur entretien, & d'ëcrire 
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ce que je crois entendre. En 
general, la plus naive imita- 
tion de la nature dans les mœurs 
& dans le langage, eſt ce que j'ai 
recherche dans ces Contes. S'il 
n' ont pas ce W ils n'en ont 
aucun. 


Je propoſai 3 y a oe 


anndes , dans 'un des articles de 


PEncyclopedie , de ſupprimer les 


dit-il & les dit-elle, du dialogue 


vif & preſſe. Jen ai fair l'eſſai dans 
ces Contes, & il me ſemble qu'il 
a reulli. Cette maniere de rendre 
le recit plus rapide, n'eſt penible 
qu'au premier inſtant : des qu'on 
y elt accourume, il fair briller le 
talent de bien lire. 
Lorſqu'on fit la. ſeconde edi- 
tion de ce Recueil, je voulus 
qu'on imprimàt {eparement les 


nds aA oft mn. 
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trois Contes nouveaux que je don- 
nois alors, & qui manquoient à 
la premiere. Jaurois ménagé au 
public, dans celle- ci, la meme faci- 


lite de completer les precedentes z 


mais pour exiger d'un Libraire 
ce ſurcroit de depenſe, il faudroir 
pouvoir lui ſauver la fraude des 
contre - - fagons. 

Je n'ai pu voir ſans Emulation 

mes Contes, dans leur nouveau- 
te, traduits en Italien, en Alle- 
mand, deux fois en Anglois, & 


mis en action avec ſucces ſur les 
Theéatres de Paris & de Londres. 


Ces encouragemens ont produit 
un effet tout oppole a la negligen- 
ce, & Jelpere que le public daig- 
nera sen appercevoir. 

Les nouveaux Contes que je 


public £ ſont, le Mari Sylphe, Las- 
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= ” 
rette, la Femme comme il y en 41 
peu, Þ Amitie d Pepreuve, & le | 


Ae ſaxtrope corrige. Ces ſujets peu- 
vent n'etre pas tous Egalement heu- 
reux; mais l'attention que J'ai don» 
er aux détails & au ſtyle, eſt 
par- tout la méme. 

C'eſt dans le deſſein de varier 


les tons ou de rapprocher les con- 


traſtes, que j'ai change dans cette 
Edition, l'ordre oblerve dans les 


_ premieres , & entremele quelques- 


uns des nouveaux Contes Parmi ] 
les anciens. | 

Les ſoins qu'on s'eſt donnes 
pour embellir cette Edition, lui s 
aſſurent un a vantage inconteſta- 
ble ſur toutes les Editions furti- 
ves; & c'eſt en partie dans cette 
vue qu'on s'eſt mis en frais pour 
la dEcorer. 


' CONTES 


ALCIBIADE, 
OU LE MOL. 


7 


Ei nature * la fortdng FINN TEEN avok 
conſpire au bonheur d' Alcibiade. Richeſles, 
talens, beauté, naiſſance, la fleur de Page 


& de la ſanté; que de titres pour avoir tous 


tes ridicules ! Alcibiade n' en avoit qu'un: il 


vouloit ëtre aimé pour lui - mème. Depuis la 55 


eoquetterie juſqu'à la ſageſſe, il avoit tout 
{eduit dans Athenes; mais, en lui, Etoit-ca 


bien lui qu'on aimoit? Cette delicatefſe lu: 


prit un 1 matin, comme il venoit de faire ſa 
A 2 


— 


= 5 ALCIBIADE, | 
— cout A une prude : ceft.le moment des r- 
fexions, Alcibiade en fit ſur ce qu'on appelle 
le ſentiment pur, la methaphyque de Famour, 
1 Je ſais bien dupe, diſoit - il, de prodiguer 
mes (oins une femme qui ne m' aime peut- 
= Etre que pour elle meme! Je le ſaurai, de par 
c 0-us les Dieur; & sil en eſt ainſi, elle peut 
i | chercher parmi nos athletes un ſoupirant 
ww qui me remplace. 
_—— La belle prude, ſuivant ins oppoſe 
* toujours quelque foible reſiſtance aux defirs 
d: Alcibiade. C' toit une choſe Epouvantable! 
elle ne pouvoit y penſer ſans rougir. Il falloit 
aimer comme elle aimoit, pour s'y reſoudre. 
Elle auroit voulu pour tout au monde qu'il 
füt moins jeune & moins empreſſé. Alcibiade 
la prit au mot. Je m'appercois , Madame, 
lui dit- il un jour, que ces complaiſances vous 
3 colltent: eh bien, je veux vous donner une 
: is pPreuve de l'amour le plus parfait. Oui, je 
+ 1 Conſens, puiſque vous le voulez , que nos 
al nꝗqes ſeules ſoient unies, & je vous donue 
. ma parole de n' exiger rien de plus. 
La prude loua cette reſolution d'un ait 
bien capable de la faire Evanouir ; mais Al- 
Cibiads tint bon. Elle en fut ſurpriſe & pi- 
que; cependant il fallut diſſimuler. 


2 


d . 0 . : ' | | ah | 
_ * ConTe MoRat. 
Le; jour ſuivant, tout ce que le dechabills_ 


e peut avoir d'agacant. fut mis en uſage. ha 
r. | vivacits du: defir brilloit dans les yeux de la 
r | prude; dans fon maintient la nonchalance, 


la volupte Les voilles les plus legers, le dé- 
ir | ſordre le plus favorable, tout en elle invitoit 
at Alcibiade 4 $Soublier.:1. apperqut le pi ege 
t | Quelle victoire! lui dit-il, Madame; quelle 


victoire a remporter ſur mor-meme ? Je vois 


bien que l'amour m'eprouve, & je m' en ap- 
rs plaudis: la deli cateſſe de mes ſentimens en 
e! Eclatera davantage. Ces voiles tranſparens 
it & légers, ees couſſins dont la voluptè ſem- 
e. ble avoir forme ſon trone, votre beauté, 


1 WW mes deſirs; euer d'ennemis a vaincre! 


le Ulyſſe n'y:echapperoit pas, Hercule y ſuc- 
„ comberoit. Je ſerai plus ſage qu 'Ulyfle & 
us moins fragile qu Hercule. Oui, je vous prou- 
10 verai que le ſeul plaiſir d'armer peut tenir 
je lieu de tous les plaiſirs. Vous ètes charmant, 
5s lui dit-elle, & je puis me flatter d'avoir un 
e amant unique; je ne crains qu'une choſe, 
ceſt que votre amour ne s affoibliſſe par la 
rigueur, Au contraire, interrompit vivement 
Alcibiade, il wen ſera que plus ardent.— 
Mais mon cher enfant, vous Etes jeune, 41 
eſt des moments ou Ion neſt pas maitre dg 


Ay 


U 


\ 


« 
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> 48 8 
14 4 - .- NCIBIADE, 
WM. oi; & deco votre fidelite bien hazardee, 
rf je vous livre & vos defirs,— Soyez tran 
r quille, Madame; je vous reponds de tout. 
ESsBli je puis vaincre mes deſirs auprès de vous 
5 . _ *aupres de qui n'en ferai- je pas le maitre ? — 
Vous me promettez du moins, lui divelley 
W  <quevilsdeviennent'trop preſſants vous m' en 
fereaz Paveu? Je ne veux point qu'une mau- 
vaiſe honte vous retienge. Ne vous piquez pas 
de me 'temr parole: il weſt rien que je n ne 
vous pardonne plutöt qu une inſidélitè. — 
Oui, Madame, je vous avouerai todes 
dlſe la meilleure for du monde, quand je ſerat 
= - pret 4 y ſuccomber: mais laiflez = moi: du 
W - moins Eprouver mes forces; je ſens qu'elles 
4 ' ont encore loin, & 8 que l'amour 


8 m' en donnera de nouvelles. La prude etoit 
ſurieuſe; mais ſans ſe dementir elle ne pou- 
..= voit ſe plaindre:elle ſe contraignit encore, 
= dans Veſpoir qu'à une nouvelle Epreuve Al- 


cibiade ſuccomberoit, Il regut le lendemain 
à fon rèveil un billet congu en ces termes: 
Vai paſſe la plus cruelle nuit, veneZ me 
M voir. Je ne puis vivre ſans vous. 7,7 
I arrive chez la prude. Les rideaux des 
fenètres n'etoient qu'entr' ouverts; un jour 
tendre ſe gliſfoit dans appartement à tra- 


SER 


Co N E M. ORAL, | 
vers des ondes de pourpre. La prude etoit 


Cs 

n= | encore dans un lit parſems de roſes. Venez, 
at, lui dit-ell e d'une voix plaintive , venez cal · 

us | mer mes inquietudes. Un ſonge affreux m'a 
— {| tourmente-cette nuit: j'ai cru vous voir aux 
„ | genoux d'une rivale. Ah, en fremis encore 

n | Jeiyous Vai dit, Alcihiade, je ne puis vivre 

u- | dans.la crainte que vous ne;\ſoyez infidele ; 
as | mon: malſieur ſeroit ;d'antant plus ſenſible , 


ie | que jen ſerois moi- mème la cauſe , & je veux 
= du moins n'avoir rien A me reprocher. Vous 
le avez beau me promettre de vous vaincte, 

ar vous Ctes trop jeune pour le pouvoir longs 
it temps. Ne vous connols-je pas? Je fens que 
s Jai trop Exige de vous, je ſens qu'il y a de 
Ty Fimprudence & de la cruaute a vous impo- 
ſer. une loi fi dure. Comme elle parloit ainſi 
de Fair: du monde le plus touchant, Alei- 
biade ſe jette a ſes. ptieds. Je ſuis bien mal- 
heureux , lui dit-il'; Madame, ſi vous ne 


de m'attacher à vous par les ſeuls liens du 
fentiment! après tout, de quoi me ſuis- je 
pr ivẽ ? De ce qui deshonore Pamour. Je rou- 
gis de voir que vous comptiez ce ſacrifice 
r pour quelque choſe, Mais fat-il auſſi grand 
que vous vous Þ: N „je men aurai que 


MM mY 


m 9 pas aſſez pour me croire capable 
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plus de gloire. Non, mon cher Alcibiade; 
lui dit la prude en-lui:tendant la main, je ne 
veux point d'un facrifice qui te coiite: je ſuis 


trop sure & trop flattee del amour pur &de- 


licat que tu m'as ſi bien temoigne. Sois heu- 


reux, Jy conſens. Je le ſuis, Madame e 
cria-t-il, du bonheur de vivre pour vous: 
ceſſe de me ſoupgonner & de me plaindre; 


vous voyez Vamant le plus fidele, le plus 
tendre, le plus reſpectueux... Et le plus ſot, 
interrompit- elle en tirant bruſquement ſes 


rideaux, & elle appella ſes eſclaves. Alci- 
hiade ſortit furieux de n' avoir été aimè que 


eomme un autre, & bien réſolu de ne plus 
revoir une femme qui ne Pavoit pris que 
pour ſon plaiſir. Ce neſt pas ainſi, dit-il, 


qu'on aime dans Page de l' innocence, & fila | 


jeune Glicerie Eprouvoit pour moi ce que ſes 


yeux ſemblent me dire, je ſuis bien certain £ 


que ce ſeroit l'amour tout pur. s 
+. Glicerte,, dans fa quinzieme année, atti- 
_ deja les vœux de la plus brillante jeuneſ- 
ſe, Qu on imagine une roſe au moment de $'e. 
panouir, tels étoient fraicheur- & boch 
de fa beaute. 
Alcibiade ſe preſenta S 172 rivaux «fe diff 


| perent, Ce n étoit point encore Vuſage 3 
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Athenes: de. S'Epouſer\ pour ſe hair & pour 
ſe mépriſer le lendemain; & on donnoit 
aux jeunes gens, „ avant l'hymen, le loiſir de 
fe voir & de ſe parler avec une liberté de- 
cente. Les filles ne ſe repoſoient pas ſur 
leurs gardiens du ſoin de leur vertu. Elles 
ſe donnoient la peine d'Ctre ſages elles me+ 
mes. La pudeur n'a commence a, combattre 
foiblement, que depuis qu'on lui a dérobé 
les honneurs de la victoire. Celle de Glicé- 
rie fit la plus belle de fenſe. Alcibiade n ou- 
blia rien pour la ſurprendre ou pour la ga- 
gner. Il loua la jeune Athentenne ſur ſes ta- 
lens, ſes graces, ſa beauté; il lui fit ſentir 
dans tout ce qu'elle diſoit, une fineſſe qu'elle 
ny avoit pas miſe, & une deiicatefle dont elle 
ne ſe doutoit pas. Quel dommage qu' avec tant 
de charmes, elle n'eiit pas un cœur ſenſible-! 
Je vous adore , lui diſoit-il, & je ſuis heu- 
reux ſi vous m'aimez. Ne craignez pas de 
me le dire: une candeur ingenue eſt la vertu 
de votre age. On a beau donner le nom de 
prudence 2 la; diſimulation; cette belle bou- - 
che n'eſt. pas faite pour trahir ies ſentimens 
de votre coeur: qu elle ſoit organe del amour, 
Ceſt pour lui- meme qu'il I's formee. Si vous 
voulez que je fois ſincere , lui repondit S 
A iv 
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* 


eerie avec une modeſtie melce de tendreſſs, 
faites du moins que je puiſſe tre ſans rougir. 
Je veux bien ne pas trahir mon cœur, mais 
je veux auſſi ne pas trahir mon devoir, & je 


trahirois Pun ou autre ſij; en diſois da vantage. 


Glicerie vouloit, avant de s'expliquer, que 


leur hymen fut conclu. Aleibiade vouloit 
qu'elle s' expliquãt avant de penſer a hymen. 


U ſers bien temps, diſoit il, de młaſſurer de 
votre amour, quand Yhymen vous en aura 
fait un devoir, & que je vous auraj reduite à 
la neceflite de feindre! C'eſt aujourd'hui, 
que vous &tes libre; qu il ſeroit flatteur pour 
moi d'entendre de votre bouche Faveu defin- 
tèreſſè dun ſentiment naturel & pur, — He 


, , ö 


bien; s ſoyez content, & ne me reprochez plus 
de avoir pas un cœur ſenſible; il Peſt du 
moins depuis que je vous vois. Je vous eſtime d 
aſſez pour vous confier mon ſecret; mais i 
' preſent qu'il Weſt echappe, fexige-de vous 0 
une complaiſance: c'eſt de ne plus me parle 
tète-à-tète, que vous ne ſoyez daccord avec d 
a dont je depenis. L'aveu qu' Alcibiade d 


enoit & obtenit ; autoit fait le bonheur d'un le 
ee moins difficile; mais ſa chimere l oce 
Poit. Il voulut voir juſqu' au bout 5 Etoil 
ame __ lui mëme. Je ne vous diſimuleri 


ConTE MORAL. 7 
pas, lui dit il, que la démarche que je vais 
faire peut avoir un mauvais ſucces. Vos 
parens me recoivent avec une politeſle froide 
que j aurois priſe. pour un conge, fi le plaifir 
de vous voir retit vaircu ma delicatfle; 
mais {i j'oblige votre pere à S expliquer, it ne 
ſera plus temps de feindre. Il eſt membre de 
P Aréopage; Socrate, le plus vertueux des 


hommes, y eſt ſuſpect & odieux; je fuis 
Tami & le diſciple de Socrate, & je"crains 


bien que la haine qu'on a. pour Iu ne $'e- 
tende juſqu'à moi. Mes craintes vont trop 
loin peut- etre; mais enfin, ſi votre pere nous 


ſacriſie a ſa politique „s'il me refuſe votre 


main, à quoi vous determinerez-vous? A 
ere malheureuſe, lui rẽpondit Glicerie , & à 
ceder a madeſtinee. — Vous ne me verrez 
donc plus? — Si Pon me defend de vous 
voir, il faudra bien que j'obeifſe. — Vous 
-obeirez done auſſi fi l'on vous propoſe un 
autre Epoux; — Je ſerai la victime de mon 
devoir. Et par devoir vous aimerezI'&poux 


qu'on vous aura choiſi? — Je tacherai de ne 
de point hair. Mais quelles queſtions vous 
me faites! Que penſeriez- voss de moi ſi j J. 


vois d autres ſentimens? — Oue vous m'ai- 


meriez comme on doit aimer, — H eſt trop 


N — 


- , en ALCIBIADE; 
vrai que je vous aime.,— Non, Glicerie; 
: Famour ne connoit- point de loi; il eſt au- 
* _ YQeffus de tous les obſtacles. Mais je vous 
rend juſtice: ce ſentiment eſt trop fort pour 
votre age: il veut des ames fermes & coura- 
geuſes, que les difficultés irritent, & que les 
re vers n etonnent pas. Un tel amour eſt rare, 
f je Pavoue. Vouloir un Etat, un nom; une 
es fortune dont on diſpoſe , ſe jetter enfin bank 
les bras d'un mari pour fe ſauver de ſes pa- 
tens; voila ce qu'on appelle amour, & 
voila ce que j appelle deſir de l'indẽpendance. 
Vous @tes bien ſe mattre , lui dit- elle les lar- 
mes aux yeux, ajouter Pinjure aux repro- 
ches. Je ne vous ai rien dit que de tendre & 
ckhonnète. Ai-je balance un moment a vou; 
facrifier vos rivaux? Ai-jehefitea vous avouer 
Votre triomphe ?*Que me demandez- vous de 
'- plus? Je vous demande, lui dit-il, de me juret 
une conſtance a toute Epreuve, de me jurer 
que vous ſerez à moi quoiqu'il arrive, & que 
vous ne ſerez qu'a moi. — Et verite, Sei- 
gneur, c'eſt ce que je ne ferai jamais. . 
_verite Madame, je dois m'attendre à cette 
teponſe, & je rougis de m'y etre expoſe. A 
ces mots, il ſe retira outré de colere, & ſe 
diſant a lui- mème: j'ètois bien bon d. aimer 


—— 
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Jn un enfant qui n'a point d ame, & dont le 
cœur ne ſe donne que par avis de parens! 
I! y avoit dans Athenes une jeune veuve qui 


époux. Alcibiade lui rendit, comme tout le 
monde, les premiers devoirs, avec le ſérieux 
que la bienſèance impoſe auprès des perſonnes 
affligꝭ es. La veuve trouva un ſoulagement ſen- 
ſible dans les entretiens de ce diſciple de Socra- 
te, & Alcibiade un charme inexprimable dans 
les larmes de la veuve. Cependant leur mo- 
rale S'egayoit de jour en jour. On fit Feloge 


convint des mauvaiſes. C'etoit bien le plus 
& honnéte homme du monde! mais il n'avoit 
preciſement que le ſens commun. II etoit 


u 
ws aſſez bien de figure, mais fans elégance & 
del fans grace; rempli d'attentions & de ſoins 
er! mais d'une aſſiduité fatigante. Enfin , on Etoit 
er au deſeſpoir d'avoir perdu N boat mari, 


nel mais bien reſolu à n'en pas prendre un ſe- 
cond. Eh! quoi, dit Alcibiade, à votre àge 


dit la veuve, qu autant l'eſclavage me rẽpu- 
gne, autant la liberté m'effraye A mon age, 


vais· je devenir? Alcibiade ne manqua pas da 


des bonnes qualites da défunt, & puis on 


renoncer a Phymen! Je vous avoue, repon= 


livrse a moi meme, & ne tenant a rien, que 


> 


paroiſſoit inconſolable de la perte de ſon 
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lu inſinuer qu entre Feſelavage de l hymen 8 


à prendre, & au 4 Fegard des bienſéances, 


rien tant que de ſe donner des ridicules. I! 


tenir à quelque choſe, ce quelque choſe de- 


| 
J 


5 


Pabandon du veuvage il y auroit un milieu 


rien au monde n' toit plus facile à concilier 
avec un tendre attachement. On fut revoltee 
de cette propoſition; on: efit mieux aime 
mourir. Mourir dans Fige des amours & des 
graces1l Etoit facile de faire voir le ridicu- e. 
le d'un tel projet, & la veuve ne craignoit c. 


fut donc refolu qu'elle ne mourroit pas; il 
Etoit deja decide qu'elle ne pouvoit vivre ſans Iv 


voit &tre un amant, & ſans preventionelle 
ne connoiſſoit point d'homme plus digne 
qu'Alcibiade de lui plaire & de Vattacher, Il 
redoubla ſes affiduites; d' abord elle gen plai- 
gnit, bient6t elle s'y accoutuma, enfin elle 
y exigea du myſtere & pour &viter les im- 
prudences , On arrangea decemment. af 
| Alcibiade Etoit au comble de ſes vœux. Ce 
wetoit ni les plaifirs de Pamour, ni les avan- 
tages de Phymen qu'on aimoit en lui, c*etoiti 


lui meme; du moins le croyoit - 1] ainſi. IIe 


triomphoit de la douleur , de la ſageſſe, de 


la fierts d'une femme, qui n'exigeoit de lui MW, 


que du ſecret & de Pamour. La veuve de 
. 5 = fon 


— 
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Fobjet de la jalouſie de toutes les beantes de 
s „Ila Grece. Mais combien peu de perſonnes 
er ſavent jouir ſans confidents! Alcibiade amant 


te ſecret, n toit qu'un amant comme un autre, 
n & le plus beau triomphe n'eſt flatteur qu au. 
es tant qu'il eſt ſolemnel. Un auteur a: dit que 
u- Ice n'eſt pas tout que d'etre dans une belle 


it Icampagne, fi l'on n'a quelqu'un A qui Pon 


+ 


on cõtẽ s applaudiſſoĩt de tenir ſous ſes loix 


[1 puiſſe dire: La belle campagne! La veuve 


il trouva de meme que ce n' toit pas aſſez d'a - 


ns voir Alcibiade pour amant, fi elle ne pou- 


e-ſWvoit dire a quelqu'un: Pai pour amant · Alci- 
le Ipiade. Elle en fit donc la confidence à une 
ne mie intime, qui le dit 4 ſon amant & ce- 


Publiät ſon avanture, crut devoir en avertir 
la veuve, qui Paccuſa d'indiſcrẽtion. Si jen 
n-{Wetois capable, lui dit-il, je laiſſerois courir 
des bruits que j aurois voulu repandre; & je 
ne ſouhaite rien tant que de les faire Evanouire 


de nous trouver enſemble; & quand le ha- 
[| Wzard nous reunira, ne vous offenſez poinrde 
Pair diſtrait & diffipe que j 'affecterai auprès de 
vous. La veuve recut tout cela d'afſez mau- 
vaiſe humeur. Je ſens bien , dit elle, que 


lui ci A toute la Grece. Alcibiade E ẽtonnè qu'on 


Obſervons- nous avec ſoin, Evitons en public 


— 


'-4 


14 AI IB IA DEF 
vous en ſerez plus a à votre aiſe: les aſſiduités 
les attentions vous gènent, & vous ne de- 
mandez pas mieux que de pouvoir voltiger. 
Mais, moi, quelle contenance voulez- vous 
que je tienne? Je ne ſaurois prendre ſur moi 
d' etre coquette: ennuyee de tout en votre 
abſence, rèveuſe & embarraſſèe aupres de 
vous, j'aurais Pair d' etre jouce , & je le ſerai 
peut Etre en effet. Si Yon eſt perſuade que 
vous m' avez, il n'y a plus aucun remede: le 
public ne revient pas. Quel ſera donc le fruit 
de ce pretendu myſtere? Nous aurions Pair, 
vous, d'un amant detache, moi, d'une 
amante delaiſſée. Cette e de la veuve 
ſurprit Alcibiade; la conduite qu'elle tint 
acheva de le confondre. Chaque jour elle ſ 
donnoit plus d'aiſance & de liberte. Au ſpect⸗ 
cle elle exigeoit qu'il fut aſſis derriere elle 
qu il lui donnãt la main pour aller au Temple 
qu'il flit de ſes promenades & de ſes ſouper: 
Elle affectoit ſur- tout de fe trouver avec ſe 

' Tivales: & au milieu de ce concours, ell 
vouloit qu'il ne vit qu'elle. Elle lui comma 
doit d'un ton abſolu, le regardoit avec my 
tere, lui ſourioit d'un air d'intelligence, & 
lui parloit a Loreille avec cette familiarĩ tè qu ni 
Annonce au public qu'on gft d accord. n“ 
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bien qu'elle le menoit par- tout, comme un 
eſclave enchaine a fon char. Yai pris des airs 
| pour des ſentimens, dit-il avec un ſoupir: 
ce neſt pas moi qu'elle aime, c'eſt Feclat de - 
ma conquete; elle me mepriſeroit, fi elle 
n'avoit point de rivales. Apprenons-lu. que 
lavanite n'eſt pasdigne de fixer Pamour. 

La jaloufie «des Philoſophes ne pouvoit 
pardonner a Socrate de n'enſeigner en pu- 
blic que la véritè & la vertu: on portoit 
chaque jour à P Aréopage les plaintes les 
plus graves contte ce dangereux citoyen. 
Socrate occupe à faire du bien, laiſſoit 
dire de lui tout le mal qu'on imaginoit: 
mais Alcibiade devoue a Socrate , faiſoit 
face à ſes ennemis. I) ſe preſentoit aux 
Magiſtrats ; il leur reprochait d'ecouter des 
liches, & d'spargner des impoſteurs, & ne 
parloit de ſon maitre que comme du plus 
juſte & du plus ſage des mortels. L'entou- 
ſiaſme rend eloquent : dans les conférences 
qu'il eut avec l'un des membtes de Are o- 
page, en préſence de la femme du Juge, il 
parla avec tant de douceur & de vehemen- 
ce, de ſentiment & de raiſon , ſa beauté sa- 
nima d' un feu ſi noble & fi chic , que 
cette femme vertueuſe en fut émue juſquiau 


By 


__ -ALCIBIADE, 
fond de Vame. Elle prit ſon trouble pour 
de I'damiration... Soctate, dit elle à fon 
eEpoux, oft en effet un homme divin Sil fait 

3 de ſemblables diſciples. Je ſuis: enchantẽe de 

. Teloquence de ce jeune homme: il n'eſt pas 

1 poli ble de Venterdre fans devenir meilleur. 

Le Magiſtrat qui navoit garde de ſoupcon- 
ner la ſageſſe de fon épouſe, rendit à Alci- 

| biade Teloge qu'elle avoit fait de lui. Alci- 
biade en fut flatté: il demanda au mari la 
permiſſion de cultiver Peſtime de fa femme. 
Le bon homme ry! invita. Ma femme, dit-il, 
eſt Philoſophe auſh ,; „& je ſerai bien 2 de 
vous voir aux priſes. Rodope (c' toit le nom 
de cette femme reſpectable) ſe piquoit en 

i effet de Philoſophie, & celle de Socrate dans 
la bouche d Alcibiade la gagnoit de plus en 
plus.] 'ogbligis,, de dire qu ellę. etoit dans I'a 
ge ou l'on n eſt plus jolie, mais qu l'on eſt en 

" —7 Gore. belle; on Von eſt peut-Ctreun/pen moin 
DT aimable, mais oulon ſait beaucoup mieux ai. 
mer. Aleibiade lui rendit des devoirs, elle 

ne ſe dèſia ni de lui ni d'elle-mème. Letud 

f de la ſageſſe rempliffoit tous leurs entte- 

_tiens. Les legons de Socrate paſſoient dt 
Tame d' Alcibiade dans celle de Rodope, & 
dans ce paſſage elles prenoient de nouveau 
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charmes: 0 toit un ruiſſeau d' eau pure qui 
couloit au travers des fleurs. Rodope en 
toit chaque jour plus altérée: elle ſe faiſoit 
déſinir, ſuivant les principes de Socrate, la 
ſageſſe & la vertu, la juſtice & la verite. 1. a- 
mitié vint à ſon tour, & après en avoir ap- 
profondi l'eſſence, je voudrois bien ſavoir, 
i. dit Rodope, quelle difference met Socrate 
entre amour & Famitie ? Quoique Soctate 
u ne ſoit point de ces Philoſophes qui analy- 
ſent tout, lui repondit Alcibiade, il diflin- 
gue trois amours : Pun groſſier & bas, qui 
nous eſt commum avec les animaut; Ceft 
PFattrait'du beſoin & le golit du plaiſir: Tau- 
tre pur & celeſte qui nous rapproche des 
Dieux; c'eſt Pamitie plus vive & plus ten- 
dre: is troiſime enfin, qui participe des 
deux premiers, tient le milieu entre les 
Dieux & les brutes, & ſemble le plus natu- 
tel aux hommes; c'eſt le lien des ames Ci» 
| mente par celui des ſens. . 

3 donne la preference au charme 
pur de l'amitié; mais comme il ne fait point 
un crime à la nature d'avoir uni Fetprit à la 
matiere: il n'en fait pas un a Thomme de fe 
reſſentir de ce mèlange dans ſes penchants & 
dans ſes plaifirs. Ceſt fur - tont lorſque la 
11 
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nature a pris ſoin d' unir un beau corps avec 


une helle ame, qu'il veut qu'on reſpecte 


| Touvrage de la nature; car quelque laid 

que ſoit Socrate, il rend juſtice, a la beauté. 

S'il ſavoit, par exemple, avec qui je men. 
tretiens de Philoſophie, je ne doute pas 
qu'il ne me fit une querelle d' employer fi 

mal mes lecons. Je vous diſpenſe d' etre ga- 
luant, interrompit Rodope: je parle à un 

ſage; & tout jeune qu'il eſt, je veux qu'il 
m'eclaire, & non pas qu'il me flatte. Reve- 
nons aux principes de votre maitre. Il per- 
met l'amour, dites- vous; mais en connoit- 
il les égarements & les exces? Oui, Ma- 
dame, comme il connoit ceux de l ivreſſe, 
& il ne laifle pas de permettre le vin. La 
comparaiſon n'eſt pas juſte, dit Rodepe:; 
on eft libre de cheiſir ſes vins, & · d'en mo. 


derer l'uſage; a-t-on la meme liberté en 


amour? il eſt ſans choix & fans meſure. Oui, 
| fans doute, reprit Alcibiade, dans un homme 
fans mœurs & ſans principes ; mais Socrate 
commence par former des hommes Eclaires 
& vertueux, & c'eſt à ceux là qu'il permet 
Yamour. I fait bien qu'ils n'aimeront rien 
que d'honnète, & alors on ne court aucun 
tiſque d aimer a Texces, Laſcendant mu: 


* 
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tuel de deux ames vertueuſes ne peut que 


reponſe d'Aleibiade àpplaniſſoit quelques 
difficultes dans Feſprit de Rodope, & ren- 
doit le penchant qui Paitiroit vers lui plus 
gliſſant & plus rapide. Il ne reſtoit plus que 
la foi conjugale, & c' toit là le nœud gor- 
dien. Rodope n' toit pas de celles avec qui 
non le tranche; il failloit le dènouer: Alcibiade 
1 Þ4 prit de loin; Comme ils en Etoient un 
e- Jour fur l article de la ſociete. Le beſoin, dit 
r- Alcibiade, a reuni les hommes, Vinter@t 
t-= MW commun a regle leurs devoirs , & les abus 
a-Jont produits les loix. Tout cela eſt ſacré; 


2, mais tout cela eſt etranger à notre ame. 


2 Comme les hommes ne ſe touchent qu' au 
e: denors, les devoirs mutuels qu ils ſe ſont 
0. el ne paſſent point la ſuperficie. La 
en nature ſeule eſt la legiſlatrice du cœur, elle 


i, ſeule peut inſpirer la reconnoiflance, l'ami- 


ne ue, amour: le ſentiment ne ſauroit Etre un 


ite I devoir d'inſtitution. De là vient, par exem- 
es ple, que dans le mariage on ne peut ni pro- 
mettte ni exiger qu un attachement corpo- 
rel. Rodope qui avoit goũté le principe, fut 


effrayee de la conſequence : Quoi! dit-elle , 


je naurom promis a mon mari que de me 
B iy 


les rendre ptus vertueuſes encore. Chaque 


— 
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compottet Wee je Paimois!— Qu'aves 
vous donc py lui promettre? De Vaimer 
en eſſet, lui répondit- elle d'une vor 
mal aſſurée. — 11 vous a done promis a ſon 
tour &Etre non-ſeulement aimable, mais de 
tous les hommes le plus aimable a vos yeux} 
— [ln'a promis d'y faire ſon poſſible , & il 
me tient parole. Eh hie n, vous faites votre 
poſſible, auſh pour Vaimer uniquement; mais 
ni Vun ni Vautre vous n'ètes garants du ſuc. 
cès. Voila une morale affceuſe, $'ecria Ro- 
dope! — Heureulement, Madame, elle n'eſt 
par ſi affreuſe: il y auroit trop de coupables ſ 
Tamour conjugal etoit un devoir eſſentiel.— 
85 Quoi, 5 Seigneur, vous doutez! — Je ne doute 
de rien, Madame; mais ma franchiſe peut vous 

deplaire, & je ne vous vois pas diſpoſee al 
miter. Je crox ois patler à un Philoſophe, & je 
ne parlbis qu'à une femme def; prit. Je me reti 
re confus de ma mepriſe; mais je veux vous 
donner pour adieux un exemple de fincé- 
rité. Je crois avoir des mœurs auſſi pures, 
auſſi honnetes que la femme la plus ver- 
tueuſe; je ſais tout auffi bien qu'elle a quoi 
nous engage Fhonneur & la religion du fer- 
ment; je connois. les loix de Fhymen, & le 
erime de les violerz cependant euſſai · je pou; 
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| Cod E Mon Al. 5 
ﬀ mille femmes; 36 ne me ferois pas le 
plus léger reproche- de vous ttouver vous 
ſcule plus belle „plus aimable' mille fots que 
ces. mille femmes ememble. Selon vous, 
pour etre vertueuſe, il ne faut avoir ni une 
ame ni des yeux; je vous felcne d' etre at- 
Al 1rivEe à ke degré de perfection. : 

e Ce diſcours pronones du ton du debt & 
ade la colere, laifla Rodope dans un éEtonne- 
ment dont elle ent peine à revenir. Des- 
0% lors Alcibiade ceſſa de la Voir. Elle avoit 
elt decouvert dans ſes: adieux un interet plus vif 
que la chaleutf de la difpute; ; elle ſentit de 
ſon cõtè queꝭ (es conferences philoſophiques 
:Netoient pas ce qu'elle regrettoit le plus, 
VLennui de tout, le degoiit d' elle - meme, 
une repugnance ſecrette pour les empreſſe- 
mens. de ſon mali; enfin le trouble & la r rou- 
gent que lui eauſoit le ſeul nom d' Aleibiade, | 
tout Jui faifoit!eraindre le danger de le re- 
voir; & cependant elle brüloit du deſir de 
le revoir encore. Son mati le lui ramena. 
Comme elle lui zvoit fait entendre qu' ils Se- 
toient piqués Fun & Pautre fur une diſpute 
de mots, le Magiſtrat en fit une plaiſanterie 
a Alcihiade , & Pobligea de 'revenir. Len- 
trevue fut lerieule; le mari s'en am nu quel- 
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E que temps; ; mais ſes affaires Vappelloient ail- 
D - . leurs. je vous, laiſſe, leur dit - il, & j'eſpere 
EI. al apres vous Etre. brouilles ſtir les mots, 
Vous vou reconcilierez ſur les choſes. Le ou 
bon homme n'y entendoit pas malice; may be 
a femme en rougit pour lu... 
Aprés un aſſez long ſilence, Alcibiade quilt | h 
Ja parole: Nos entretiens, Madame, faiſoient Ina. 
mes delices, & avec toutes les facilitss poſſi- Nou 
ples d' etre diſſipe, vous me les aviez fait goũter 
& preferer : à tous les charmes de la ſolitude. 
Je n'ëtois plus au monde, je n'etois plus a 
moi- mème, j'&tois à vous tout entier. Ne o- 
penſez pas qu'un fol eſpoir .de vous ſedwire Wn 
Sc de vous ęgarer ſe füt gliſſè dans mon ame: 

la vertu, bien plus que Veſprit & la beauté, 
m'avoit enchaine ſous vos loix. Mais vous 
aimant d'un amour auſſi delicat que tendre, 
je me flattois de vous Finſpirer. Cet amour 
pur & vertueux vous offenſe, ou plutot al 
vous importune, car il n'eſt pas poſſible que 


vous le condamniez de bonne foi. Tout ce Wie 
que je ſens pour vous, Madame, vous & - Nu 
prouvez pour un autre; vous me Vavezavouer- Id 
Je ne puis vous le reprocher ni m'en plain- Ip 
dre; mais convenez que je ne ſuis pas heu- Iſ 

- Teux, ll n'y a peut · etre qu'une femme dans 


0 
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Athenes qui ait de Tamour pour fon mari, 
* c'eſt preciſement de cette femme que je 
leviens Eperdu. En verite, vous @tes bien 
ou pour le diſciple d'un ſage! lui dit Rodo- 
ze en ſouriant. II repliqua le plus ſerieuſe+. 
ent du monde; elle rEpartit en badinant, 
| lui prit la main; elle ſe facha, il baiſa cette 


d 2. ao 


pes. 
de fut deſolee, ni comment elle ſe conſola: 


me vertueuſe & paſſionnce. 


ble. Ses aſſiduités donnerent des ſoupcons ; 
les ſoupgons dans le monde valent des cer- 
titudes. II fut decide qu' Alcibiade avoit R6- 


dope. Le bruit en vint aux oreilles de 16 
- Epoux. I! n'avoit garde d'y ajouter foi; mais 


ſon honneur & celui de {a femme exigeoient 
au elle te mit au- deſſus du ſoupgon, II lui 


w 
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main; elle voulut te lever, il la retint; elle 
ougit, N la tete tourna au deux Philoſo - | 


*Nn 'eft pas beſoin de dire oh Rado; 
out cela ſe ſuppoſe aiſement dans une fem 


Elle trembloit ſur-tout pour Phonneur & 
le repos de ſon. mari. Alcibiade lui fit le ſer= 
ent d'un ſecret inviolable; mais la malice 
un public le diſpenſa d' etre indiſcret. On ſa- 
oit bien qu'il n'etoit pas homme à parler 
ans ceſſe de philoſophie à une ſemme aima- 
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A L 0 1 2 1 FR DE 
parla. de la neéceſũté da eloigner Alcibiade: da 
avec tant de douceur „de raiſon. & de con- me 

fance, qu elle neut pas meme la force def ſui 

repliquer. Rien de plus accablant pour une ex 
ame ſenfible & naturellement vertueuſe, que ce 
de recevoir des wanne Teltime * elle near 
mérite plus. OE fe 
| | Rodope des ce moment reſolut 4 he rit 
| voir Alcibiade; 5 & plus elle ſentoit pour luiſi da 
de foibleſſe, plus elle lui montra de ferme- 
te dans la reſolution qu'elle avoit priſe de 
rompre avec lui ſans retour. Il eut beau la 
combattre avec toute ſon eloquence. Vai pu 
me laiſſer perſuader, lui dit-elle , que les torts 
ſecrets qu'on avoit avec un mari n'etolent 

rien; mais les ſeules apparences ſont des torts 

 r&els, des qu'elles attaquent ſon. honneur , 

ou qu elles troublent ſon repos. Je ne ſuis 

pas oblige 3 a aimer mon époux, je veux le 
croire: mais le rendre heureux autant qu'il 

4 v de moieft un devoir indiſpenſable, — 

Ainſi, Madame, vous preferez ſon bonheur 

au mien? — le prefere, lui dit-elle, mes en- 
gagemens « à mes inclinations : ce mot'echaps 
pe_fera, ma derniere foibleſſe. Et] je me 

croyois aime! : SEcria Alcibiade avec depit. 

Adieu, Madame: je vois bien que je rat 

on 


— 
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& mon bonheur qu' au caprice d'un mo- 
ment. Voila de nos honnetes femmes! pour 
ſuivit- il. Quand elles nous prennent, c'eſt 
eſexces' d'amour; quand elles nous quittent, 
e c'eſt effort de vertu; & dans le fond cet 
efamour & cette vertu ne ſont qu'une fantai- 
Ife qui leur vient, ou qui leur paſſe. Yai me- 
s rité tous ces outrages, dit Rodope en fon- 
ui dant en larmes. Une femme qui ne Seſt pas 
-Wreſpettee ne doit pas s'attendre a ['etre. Il 
eſt bien juſte que nos foibleſſes nous attirent 
des mépris. 

Alcibiade, apres tant d'épreuves, Etoit 
bien convaincu qu'il ne falloit plus compter 
ur les femmes; mais il n'etoit pas aflez ſir 
de lui-meme pour s'expoſer a de nouveaux 
dangers ; & tout réſolu qu'il etoit a ne plus 
aimer , il ſentoit confulement le beſoin d'ai- 
mer encore. y | | 
Dans cette inquictude ſectette, comme il 
e promenoit un jour ſur le bord de la mer, 
il vit venir a lui une femme que fa demar= 
he & ſa beautè lui auroient fait prendre pour 
ne Deéeſſe, il ne etiit pas reconnue pour 
ja Couttiſanne Erigone. II vouloit s'sloi- 
ener, elle Paborda. Alcibiade, lui dit- elle, 
iſa philoſophie te rendra fou. Dis- moi, mog 
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enfant, eſt-cea ton age qu'il faut s'enſevelirMl © 

tons vivant dans ſes idées creuſes & triſtes r 

Crois moi, fois heureux: Von a toujours le { 

temps d'ttre ſage. Je n'aſpire a etre ſage, 1 

lui dit- il, que dans le deſſein d' etre heu- q 

reux, — La belle route pour arriver au hon- { 

heur ! Crois-tu que je me conſume, moi, * 

dans I'etude' de la ſageſie & cependant eſt- ” 

3l Chonneta femme plus contente de ſonl © 

„ſort? Ce Socrate ta gäté: c'eſt dommage; 10 

mais il y a de la reſſource, fi tu veux pren- P 

dre de mes lecons. Depuis long-temps Jaiſſ © 

a des deſſeins ſur toi: je ſuis jeune, belle & ſen- | 
ſible, & je crois valoir, ſans vanité, un Phi-! 

: loſophe a longue barbe. Ils einem 2 fe f 
priver : triſte ſcience ! viens à mon cole; F 

{ 


Je Fapprendltai a jour, Je ne Lai que trop 
= bien appris a mes depens, lui dit 4'-þrade: 
| le fafte & les plaifirs m'ont ru! IJ. ne frs 


plus cet homme opulent & ing que n 
Jes folies ont rendu ft cslebres. ! F, WE _ tr 
ſoutiens aujourd'hui q aux def: e cr 
crearciers, — Bon! eſt-ce li cee 42 
| | grine ? Conſole-to! : Vai de Por, © 1. 4 
Ties 2 foiſon, & ics ſolies des ante 
kon 2 reparer les tienncs. Vour r1 3 


* 
— 
i 


beaucoup lui repondit Akibiace, par det 
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offres fi obligeantes; mais je n'en abuſerai 
point. — Que veux tu dire avec ta délicateſ- 
ſe? l'amour ne rend-il pas tout commun? 
D'ailleurs, qui Simaginera que tu me doives 
quelque choſe ? Tu wes pas aſſez fat pour 


12 

Ven vanter, & j'ai trop de vanite pour le pu- 

. blier mo1-meme. — Je vous avoue que vous 
7 


me ſurprenez; car enfin vous avez la répu- 
tation d'Ctre avare. — Avare! oui ſans dou- 


1 te, avec ceux que je naime pas, pour etre 
k | prodigue avec celui que j'aime. Mes dia- 
ai mans me ſont bien chers, mais tu m'es plus 

cher encore; & s'il le faut, tu n'as qua par- 


ler: demain je te les ſacrifie. Votre genero- 
ſite, reprit Alcibiade, me Confond & 

penetre: je vous donnerois le plaiſir de l'exèr- 
cer, ſi je pouvois du moins la reconnoitre 
en jeune homme; mais je ne dots pas vous 
diſſimuler que Vuſage immodere des plaiſirs 
na pas ſeulement ruine ma fortune, j'ai 
trouvè le ſecret/ de vieillir avant Page. Je le 
crois bien, reprit Erigone en ſouriant: tu as 
connu tant d'honnètes femmes! mais je vais 
bien plus te ſurprendre: un ſentiment vie 
& delicat eſt tout ce que Jattends de toi; 
& {1 ton cœur n'eſt pas ruine, tu as encore 
de quoi me ſuffice, Vous plaiſantez, dit Al; 


& 


eren; 
cibiade! — Point du tout. Si je prenois un 
Herculc pour amant, je voudrois qu'il füt 
un Hercule; mais je veux qu' Alcibiade m' ai. 
me en Alcibiade, avec toute la delicateſſe 
de cette volupte tranquille, dont la ſource 
eſt dans le coeur. Si du cote des ſens tu me 
menages quelque ſurpriſe, a la bonne heu- 
* je te permets tout, & je n'exige rien. 
En verite, dit Alcibiade, je demeure auſſi 
enchantèé que ſurpris; & ſans Vinquietude 
& la jalouſie que me cauſeroient mes ti- 
vaux . . — Des rivaux ! tu ren auras que 
de malheureux, je t'en donne ma parole. 
Tiens mon ami, les femmes ne changent 
que par coquetterie ou par curioſite, & tu 
ſens bien que chez moi l'une & 8 ſont 
epuiſé es. Si je ne connoiſſois point les hom- 
mes, la parole que je te donnes ſeroit un peu 
Hazardee; mais en te les ſacrifiant je ſais 
bien ce que je fais. Apres tout, il y a un bon 
moyen de te tranquilliſer: tu as une campa- 
gne aſſez loin d' Athenes, ou les importuns 
ne viendront pas nous troubler. Te ſens- tu 
capable d'y ſoutenir le tete-A-t&te ? nous par- 
tirons quand tu voudras. Non, lui dit-il, 
mon devoir me retient pour quelque temps 
& la Ville. Mais ſi nous nous arrangeons en-. 


A 
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ſemble, devons · nous nous afficher? — Tu 
en es le maitre: fi tu veux m' avouer, je te 
proclamerat; fi tu veux du myſtere, je ſerat 
plus diſcrette & plus refervee qu'une prude. 
Comme je ne depends de perſonne, & que 
je ne t'aime que pour toi, je ne crains ni ne 
deſire d'attirer les yeux du public. Ne te 
gene point; conſulte ton coeur, & ſi je te 
conviens, mon ſoupe nous attend. Allons 
prendre a temoins de nos ſermens les Dieux 
du plaiſir & de la joie. Alcibiad e prit la main 
d' Erigone, & la baiſant avec tranſport: en- 
fin, dit il, Pai trouve de Pamour, & c et 
daujourd hui que mon bonheur commence. 

Ils arrivent chez la Courtiſanne. Tout ce 
que le got peut inventer de delicat & dex- 
quis pour flatter tous les {ens a la fois, ſem- 
bloit concourir dans ce ſoups delicieux. 4 
Penchantemeat d' Ajcibiade. C'eroit dans un 
ſalon pareil que Venus recevoit Adonis, 
lox{que les Amours leur verſoient le nectar, 
& que les Graces leur ſervoient Fambroifies 
Q:mand j'ai pris, dit Erigone , le nom d'une 
des maitrefſes de Bacchus, je ne me flattois 


pas de polleder un jour un mortel plus beau 


que le vainqueur de l'Inde. Que dis- je? 


un mortel ! c eſt Bacchus, Apollon & 7 Aw 


1 
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mour que je poſſede, & je ſuis dans ce mo- 
ment Theureuſe rivale d'Erigone, de Cal - 
liope & de Piyche. Je vous couronne done, 
3 mon jeune Dieu, de pampre, de laurier 
& de mirthe : puiſſai je raſſembler a vos yeux 
tous les attraits qu'ont adoresles immortels 
dont vous reunifſez les charmes. Alcibiade, 

enivre d'amour-propre & damcur, deploya 
tous ces talens enchanteurs qui ſéduiſoient 

la ſageſſe mEme. Il chanta ſon triomphe ſur 
la lyre. Il compara ſon bonheur a celui des 
Dieux, & il ſe trouva plus heureux, com- 
me on le trouvait plus aimable. 
Apres le ſoupe, il fut conduit dans un 
Appartement voiſin, mais ſepare de celui 

d' Erigone. Repoſez vous, mon cher Alci- 
biade, lui dit-elle en le quittant; puiſſe Pa- 
mour ne vous occuper que de moi dans vos t 
fonges ! Daignez du moins me le faire croire; 

' & & quelque autre objet vient Soffrir a vo- 
tre penſee, eEpargnez ma délicateſſe, & par 
un menſonge complaiſant, reparez le tort ! 
involontaire que vous aurez eu pepdant le | 
ſommeil. Eh quoi! lui repondit tendrement | 
Alcibiade, me reduirez-vous aux plaiſirs de 
Tilluſion! Vous n'aurez jamais avec mot, 

lui dit-elle, d'autres lows que vos deſirs. A 

ces mots elle ſe retira en chantant, 


| ConTre Monat; yt 
Alcibiade tranſports, $'ecria : 6 pudevr ! 
ö vertu! qu' tes - vous done; fi dans un coeur 
ou vous n'habitez point 8 trouve l'amour 
pur & chaſte, Pamour, tel qu'il deſcendit 


cent, & pour embellir la nature! dans cet 
excès d' admiration & de] joie, il ſe leve, 
il va ſurprendre Erigone. 

Erigone le recut avec un ſouris. enfible 
ſans emportement, ſon cœur ne fembloit 
enflamme que des defirs d' Alcibiade. Deux 
mois s'eEcoulerent dans cette union delicieus 
ſe, ſans que la Courtiſanne dementit un 
ſeul moment le caractere qu'elle avoit pris; 
mais le jour fatal approchoit qui devoit diſ- 
ſiper une illufion fi flatteuſe. 

Les apprets des jeux en l'honneur de Nep- 
tune faiſolent Fentretien de toute la jeuneſſe 
d'Athenes. Erigone parla de ces jeux, & 
de la gloite d' y remporter le prix, avec tant 
de vivacite , qu'elle fit concevoir a fon amant 


le deſſein d'entrer dans la carriere , & Feſ- 


poir d'y triompher. Mais il vouloit lui me- 
nager le plaiſir de la ſurpriſe. 

Le jour que devoient fe celthrer les jeux, 
Alcibiade la quitta pour s' rendre. Si Pon 
nous voyoit enſemble a ce ſpectacle, lui lus 
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des cieux pouranimer Phomme encore inno- 
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5% ALCIBIADF;. 
dit-11, on ne manqueroit pas d'en tirer des 
es; & nous ſommes convenus 
deviter juſqu'au {oupgon, Rendons- nous 
au Cirque chacun de notre cote. Nous nous 
retrouverons 1ct apres la fete, & je vous 
demande a foupe. 

Le peuple Safſemble, on ſe place. Erigo- 
ne ſe preſente; elle attire tous les regards» 
Les jolies femmes la voyent avec envie , 
les laides avec depit, les vieillards avec re- 
gret, les jeunes gens avec un tranſport una» 
nime. Cependant les yeux d'Erigone errans 
ſur cet Amphiteatre immenſe, ne cher- 
choient qu'Alcihiade. Tout-a-coup elle voit 
parorvre devant la barriere les courſiers & le 
char de ſon amant: elle n'ofoit en cr6ire {es 
yeux; mais bientot un jeune homme, plus 
beau que l'amour & plus fier que le Lien 
Mars, s'élance fur ce char brillant. C'eſt 
Alcibiade, c'eſt lui · meme! ce nom paſſe 
de bouche en bouche; elle n'entend plus 
au hur d' elle que ces mots: c'eſt Alcibiade , 
c'eſt la gloire & l'ornement de la jeuneſſe 
Arhevienie, Erigonne en paſit de joie, jetta 
fur elle un regard qui ſen bloit Crre le wer 
fage de la victolre. Les chars tes ra::gent de 
front, la bartiere $S'ouvce, le ſignal te don- 
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e, la terre retentit en cadence ſous les pas 
des courſiers, un nuage de pouſſiere les en- 
veloppe. Erigone ne reſpite plus, Toute fon 
ame eſt dans ſes yeux, & ſes yeux ſuivent le 
char de ſon amant a travers ces flots de pouſ- 
ſiere. Les chars ſe ſéparent; les plus rapi- 
des ont l'avantage; celui d' Alcibiade eſt du 
nombre. Erigone tremblante fait des vœux 
à Caſtor, à Pollux, à Hercule, à Apollon: 
enfin elle voit Alcibiade a la tete & n'ayant 
plus qu'un concurrent. C'eſt alors que la 
crainte & Peſpsrance tiennent ſon ame ſuſ- 
pendue. Les roves des deux chars ſemblent 
tourner ſur le m@me effien, & les chevaux 
conduits par les m@mes rènes. Alcibiade re- 
double dag „& le coeur dErigone fe 
diate; ſon rival force de viteſſe, & le cœur d'E- - 
rigone ſe reſſerre de nouveau: chaque alterna- | 
tive lui cauſe une ſoudaine revolution. Les 

deux chars arriventauterme; mais le concur- 

rent 'Alcihiade Fa devancè d'un Elans. Tout 
a-coup mille cris font retentir les airs du nom 
de Pificrate de Samos. Alcibiade conſternè ſe 
retire ſur ſon char, la tète penchte. & les 
renes flottantes, Evitant de repaſſer du cote 
du Cirque, ou Erigone accablee de confu- 
ſion, s Etoit couvert le viſage de ſon voile. 
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Il lui ſembloit que tous les yeux attaches ſur 
elle lui reprochoient d'aimer un homme qui 
venoit d'etre vaincu. Cependant un mur- 
mure general ſe fait entendre autour delle; 
elle veut voir ce qui VFexcite: c'eſt Piſicrate 
qui ramene fon char du côté on elle eſt pla 
cee. Nouveau ſujet de contuſion & de dou 
leur. Mais quelle eſt ſa ſurpriſe lorſque ce 
char Sarrcrant a ſes pieds; elle en voit deſ. 
cendre le valfqueur, qui vient lui preſenter 
la courronne triomphale! Je vous la dois, 
lui dit- il, Madame, & je viens vous en 
faire hommage. Qu'on imagine, Sil eſt pofſſi- 
ble, tous les mouvemens dont FAme d'Eri. 
gone fut agitfe & ce diſcovrs; mais Pamour 
y dominoit encore. Vous nz me deve rien, 
Git=elle à Piſicrate en rougifſent : mes voeux, 
pardonnez ma franchiſe, mes vœux n'ont 
pas été pour vous. Ce n'en eſt pas moins, 
repiiqua- t-il, le deſir de vaincre a vos yeux 
qui m'en a acquis la gioire. Si je Wai pas 
été aſſez heureux pour vous imterefſer au 
combat, que je le ſois du moins WET Pour Vous 
intereſler au triomphe. Alors i! la preffa de 
nouveau, de l'air du monde le plus tou- 
chant, de recevoir ſon offrande : tout le 
peuple I'y invitoit .par des applaudiliemens 


rec 
ſu 
ce 
tat 
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redoubles, L'amour- propre enfin Pemporta 
ſur l'amour: elle recut le laurier fatal, pour 
ceder-, dit- elle, aux acclamations & aux inſ- 
tances du peuple; mais qui le croiröit? elle 
le recut avec un air riant, & Piſicrate re- 


gloire. 


mier abattement: Tu es bien fo:ble & bien 
vain,'ſe dit- il 4 lui- mème, de t'affliger a cet 
Jexcès! Et de quoi? de ce qu'il fe trouvs 
dans le monde un homme plus adroit ou 
plus heureux que toi! Je vois ce qui te dé- 
ſole: tu aurois été tranſports de vaincre aux 
yeux dErigone , & tu crains d'en Cre moins 


de juſtice: Erigone, n'eſt point une femme 
ordinaire: elle te ſaura gre de l'amour que 


x f 
: ces; elle ſera la premiere a te faire rougir de 
: ta ſenſibilite pour un ſi petit malheur. Al- 
Jons la voir avec confiance. Fai meme lieu 
8 . , 1 8 , 
i de m'applaudir de ce moment d'adverſité: 
c'eſt pour fon coeur une nouvelle epreuve , 
& amour me menage un ttiomphe plus flat- 
teur que n'ciit été celui de la courſe. Plein 


de es idees conſolante: „atrive chez Eris 


monta ſur ſon char enivre d'amour & de 


Des qu 'Alcibiade fut revenue de fon pre- 


ame. apres avoir été vaincu. Rends-lui plus 


tu as fait paroitre, & quant au mauvais ſuc- 
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36 ALCIBIADE, 
gone; il trouve le char du vainqueur a | 
porte. 

Ce fut pour lui un coup de foudre. La 
honte, Vindignation, le déteſpoir, s'empa- 
rent de ſon ame. Eperdu & frémiſſant, ex 
pas égarès ſe tournent comme d'eux-mèmes 
vers la maiſon de Socrate, 

Le bon-homme qui avoit aſſiſts aux jeux, 

accourut au- devant de lui. Fort bien, lui 
dit-il: vous venez vous conſoler avec moi 
parce que vous @tes vaincu? Je gage, liber- 
tin, que je ne vous aurois pas vu fi vous 
aviez triomphé. Je n' en ſuis pas moins recon- 
noiſſant. Vaime bien qu'on vienne a mol 
dans l'adverſitè. Une ame enivree de ſon 
bonheur s' panche ou elle peut; la confiance 
d'une ame affligee eſt plus flatteuſe & plus 


touchante. Avouez cependant que vos che-Mf ! 
vaux ont fait des merveilles. Comment v 
donc l vous r'avez manqus le prix que d'un 
pas! vous pouvez vous vanter d'avoir, Hd 
apres Piſicrate de Samos, les meilleurs cour- I. 
ſieurs de la Grece, & en verite, il eſt bien p 
glorieux pour un homme dexceller en ehe- 
vaux! Alcibiade, confondu, n'entendit pas & 
m2mela ee de "HE Le Philoſo-If x 
phe, jugeant du uouble de ſon coeur par 1 


| alteration 
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alteration de ſon viſage: Queſt- ce donc, 
lui dit-il, d'un ton plus ſerieux ? une baga= 
telle, un jeu d' enfant vous affecte! Si vous 
aviez perdu un empire je vous pardonnerois 
à peine d' etre dans PFetat d'humiliation & 
d'abattement où je vous vois. Ah! mon cher 
maitre, s ecrie Alcibiade revenant à lui mè- 
me, qu'on eſt malheureux d' etre ſenſible! ii 
faut avoir une ame de marbre dans le ſiecle 
où nous vivons. Pavoue, reprit Socrate , 
que la ſenſibilitè coſite cher quelquefois 
mais C'eſt une ſi bonne choſe qu'on ne ſau- 
toit trop la payer. Voyons cependant ce 
qui vous arrive. | 

Alcibiade lui raconta ſes aventures avec 
u prude, la jeune fille, la veuve, la fem- 
me du Magiſtrat, & la courtiſanne qui dans 
Finftaat meme venoit de le facrifier, De quoĩ 
vous plaignez-vous? lui dit Socrate , apres 
Favoir entendu? Il me ſemble que chacune 
d'elles vous a aime, a fa fagon, de la meil- 
leure foi du monde. La prude, par exem- 
ple, aime le plaiſir; elle le trouvoit en vous, 
vous Ven priviez, elle vous renvoie: ainſi 
des autres. C'eft leur bonheur, n'en doutez 
pas, qu'elles cherchoient dans leur amant. 
La jeune fille y voyoit un Epoux qu'elle pou- 
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voit aimer en libertè & avec decence; k 
veuve, un triomphe eclarant qui honoreroit 
ſa 3 la femme du Magiſtrat, un hom- 
me aimable & diſcret; avec qui, ſans dan- 


ger & ſans Eclat, fa philoſophie & fa vertu 


pourroient prendre du relàche; la courti- 
ſanne, un homme admire, applaudi, deſiré 
par- tout, qu'elle auroit le plaiſir ſecret de 


- poſſeder ſeule, tandis que toutes les beau- 
tes de la Grece ſe diſputeroient vainement 


la gloire de le captiver. Vous avouez donc, 


dit Alcibiade, qu' aucune d' elles ne ma at 
me pour moi? Pour vous! Secria le Philo- 
ſophe: ah mon cher enfant / qui vous a mis 


dans la tete cette pretention ridicule? Per- 


ſonne n'aime que pour ſoi. L*amine , ce 
ſentiment ſi pur, ne fonde elle-m@me ſes 
* preferences que ſur Vinteret perſonnel ; & ft 


vous exigez qu'elle ſoit definterrefſee , vous 


pouvez commencer par renoncer a la mienne, 


Fadmire , pourluivit-il, comme Famour-pro- 


pre eſt fot dans urn rau qui ont le plus 


d'eſprit / Je voudrois bien ſavoir quel eſt ce 


moi que vous voulez qu'on aime en vous! 


La naiſſance, la fortune & la gloire, la jeu. 
neſſe, les talens & la beauté ne ſont que 
des accidens. Rien de tout cela n'eſt vous 


mad may e — 
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& c'eſt tout cela qui vous rend . aimable- 
Le moi qui réunit ces agremens, n'eſt en 
vous que le caneyas de la tapiſſerie. La bro- 
derie en fait le prix. En ai mant en vous tous 
ul ces dons, on les confond avec vous-meme. 
„Ne vous engagez pas, croyez-mol , dans 
© des diftin tions qu'on ne fait point, & pre- 
© WH nz comme on vous le donne, le reſultat 
de ce mélange: c'eſt une monnote donc Val- 
it hage fait la con ſiſtance, & qui perd fa va- 
„leut au creuſet. Au ſurplus, il en eſt de Fa- 
MW mour & de Pamitis comme de tous le mou- 
vemens de Fame: ce n'eſt jamais que ſon 
bien qu'elle cherche; & fi du votre elle fait 
le ſien, vous devez ètre fort content d'elle. 
Oui, mon enfant, chacun fait tout pour ſoi, 
& ſi jamais vous vous devoue pour la patrie, 
ce qui pourroit bien arriver, vous le ferez 
pour votre plaiſir. N'exigez donc pas que 
Tamour ſoit plus genereux que l'héroiſme, 
& trouvez bon qu'une femme ne faſſe pour 
vous que ce qui lui plait. Je ne ſuis pas fa- 
che que votre délicateſſe vous ait detache 
ae la prude & de la veuve, ni que la rélo- 
lution de Rodope . & la vanité d'Erigone 
vous ait rendu la liberté; mais je regrette 
Glicérie, & je vous conſeille d'y retourner. 


D ij 


W 
Vous vous moquez, dit Alcibiade: c'eſt un 
enfant qui veut qu'on Vepouſe. — He bien, 
vous Fepouſerez. — L'ai- je bien entendu} 
C'eſt Socrate qui me conſeille le mariage! 
Pourquoi non? fi votre femme eſt ſage & 
raiſonnable, vous ſerez un homme heureux; 
ſi elle eſt mEchante ou coquette, vous de- 
viendrez Philoſophe: vous ne pouvez jamai 
qu'y gagner, — 
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SOLIMAN II. 


des cauſes aux grands EvEnemens. Le Valet- 


Sylla que je veux parler, | 

Solimand II epouſa ſon Eſclave au mepris 
des loix des Sultans. On ſe peint d abord 
cette Eſclave comme une beauté accomplie, 
avec une ame EClevee, un genie rare, une 


ci le fait. | 
Soliman s'ennuyoit au milieu de ſa gloire ; 


lui Etotent devenus inſipides. Je ſuis las, 


dit- il un jour, de ne voir ici que des machi- 


nes careſſantes. Ces Eſclaves me font pitie. 
Leur molle docilité n'a rien de piquant, 
rien de flatteur. C' eſt à des cœurs nourris dans 


le ſein de la liberté, qu'il ſeroit doux de fai⸗ 
re aimer [ eſclavage. | 


Les fantaiſies d'un Sultan ſont Jas loix pour 


D in! 


Corry Monat. 1 


(Crs un plaiſir de voir * graves Hiſt». 
riens ſe creuſer la tte pour trouver de gran- 


3M de-chamble de Sylla auroit- peut-Etre bien 
ri d'entendre les politiques raiſonner ſur Vab- 
dication de ſon maitre ; mais cen 'eſt pas de | 


politique profonde. Rien de tout cela: voi 


les plaiſirs varies, mais faciles du Serrail , 
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| femmes. Il aproche; il la rappelle à la lu. 
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ſes Minifires. On promit des * confi 
derables à qui ameneroit au Serrail des Ef. 
claves Europeznnes: Il en vint trois en pe 
de temps , qui, pareilles aux trois Graces 
ſembloient avoir partage entr'elles tous le 
charmes de la beauté. ri 
Des traits nobles & —— des yeuz h 
tendres & languiſſans, un eſprit ingenu ti 
une ame ſenſible diſtinguoit la touchante 
Elmire. L'entree du Serrail, l'image de k 
ſervitude l'avoient glacèe d'un mortel effroi: 
Soliman la trouva Evanouie dans les bras det 


miere; il la raſſure avec bonte. Elle leve fur 
lui de grand yeux bleus mouilles de Jar 
mes; il lui tend la main, il la ſoutient lui- 
meme; elle le ſuit d'un pas chancelant. Les 
Eſclaves ſe retirent, & des qu'il eſt ſeul avec 
elle: Ce n'eſt pas de Peffroi, lui dit-1], belle 
Elmire, que je pretends vous inſpirer. Ou- 
bliez que vous avez un maitre; ne Voyezen 
mot qu'un amant. Le nom d'aman?e ne m'el 
pas moins i connu que celui de maltre, lui 
dit- elle, & Pun & l'autre me font trembler, 
On ma dit, & j'en fremis encore, que jetots 
deftinee a vos plaiſirs. Helas ! Eh queis plai- 
firs peut - on avoir à tyranniſer la foibleile & 
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innocence? Croyez-moi, je ne ſuis point ca- 
pable des complaiſances de la ſervitude, & le 
ſeul plaiſ qui vous ſoit permis de goũter 
avec moi, eſt celui d' tre ZEenereux. Ren- 
dez moi à mes parens & à ma patrie, & en 
reſpectant ma vertu, ma jeuneſſe & mes mal- 
heurs, mèritez ma reconnoiſſance, mon 
time, & mes regrets. 

Ce diſcours d'une Eſclave Etoit nou- 
veau pour Soliman: ſa grande ame en fut 
i emue. Non, lui dit- il, ma chere enfant, je ne 
e veux rien devoir à la violence. Vous m'en- 
chantez: je ferois mon bonheur de vous ai- 
mer & de vous plaire; mais je prè fere le tour- 
ment de ne vous voir jamais, a celui de 
vous voir malheureuſe. Cependant, avant 
que de vous rendre la liberte, permettez-mot 
d'eſſayer du moins s il ne me ſeroit pas pothble 
de diſſiper leffroi que vous cauſe le nom d' E- 
clave. Je ne vous demande qu'un mois d'é- 
nn preuve; après quoi, fi mon amour ne peut 
vous toucher, je ne me vengerai de votre in- 
i gratitnide qu'en vous livrant a l' inconſtance & 
WW a la perfidie des hommes. Ah! Seigneur, s'é- 
MW cria Elmire avec un ſaiſiſſement m@le de joie , 
- que les préjugés de ma patrie ſont injuſtes, & 
que vos vertus y font peu connues! Soyez tel 
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_ Eetoffzs & de bijoux precieux. Choiſiſſez, lui 
dit le Sultan, ce ſont des vEtemens, non de Su 


charmes. Elmire rougit, & le Sultan Sapper: 
cut qu'elle preferoit les couleurs les plus favo- 


mides de la part du Sultan, & du côtè d'Elmire, 


deshabillé; bientòt il fut admis au deshabillé & 
à la toilette. C' toit la que ſe formoit le plan 


loit propoſer autre. Leurs diſputes ne rou- 
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que je vous voĩs, & je ceſſe 1 

1 au nombre des jours malheureux. 
Quelques momens après, elle vit entre: 

Jos Eſclaves portant des corbeilles re mplie: Jet 


parures, qu'on vous preſente:; rien ne ſauroit 
vous emhellir. Decidez moi, lui dit Elmire en -.. 


parcourant des yeux ces corbeilles. Ne meg 
conſultez pas, repliqua.le Sultan: je hais fan: el 


diſtinction tout ce qui peut me derober vos 3 


rables au caractere de ſa beauté. Il en concut 

une douce eſperance. Le ſoin des eembellir eſt 

preſque le deſir de plaire. - 
Loe mois Cepreuve paſſa en galanteries ti- 


en complaiſance & en attentions delicate. 5a 
confiance pour lui augmentoit chaque jour 
ſans qu elle en appercut. O- abord il ne lui fut 
permisde lavoir quꝰ aptès latoillette & juſquꝰ au 


des amuſemens du jour & du lendemain. Ce 
que l'un propoſoit ẽtoit preciſement ce qu'al- 
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lotent que ſur les larcins d'idees, Elmire , 
dans ces diſputes ne s' appercevoit pas des 
petites negligences-qui eEchappoient a ſa pu- 
deur. Un -peignoir derange , une jarretiere 
miſe imprudemment, &c. menageoient au 
Sultan des plaiſirs dont il n'avoit garde de 
rien temoigner. Il ſavoit, & c'etoit beaucoup 
ſavoir pour un Sultan, qu'il y a de la mal- 
adreſſe a avertir la pudeur des dangers ou 
elle s expoſe; qu'elle n'eſt jamais plus farou- 
cke que lorſqu' elle eſt allarmee, & que pour 
la vaincre il faut Papprivoiſer, Cependant; 
plus il decouvroit de charmes dans Elmire, 
plus il ſentoit redoubler ſes craintes à Pap- 
proche du jour qui pouvoit les lui enlever. 

Ce terme fatal arrive. Soliman fait prépa- 
ter des caiſſes remplies d' étoffes, de pierre- 
ries & de parfums. Il ſe rend chez Elmire 
ſuivi de ces preſens. C'eſt demain, lui dit-il 
que je vous ai promis de vous rendre la li- 
berté, fi vous la regrettez encore. Je viens 
m' acquitter de ma parole & vous dire adieu 
pour jamais. Quoi ! dit Elmire tremblante , 
c'eſt demain! je Pavois oublie. C'eft demain, 
reprit le Sultan, que livre à mon deſeſpoir , 
je vais Ctre le plus malkeurenx des hom- 
mes. — Vous Ctes donc bien cruel à vous» 


e 
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blie pour toujours. Je vous avoue, lui dit 


6460 m' ont intèreſſèe A votre . 


ſance, il ne falloit que prolonger de quel- 
que temps mon eſclavage.— Non, MadameMy | 
je ne ſuis que trop accoutume au bonheur 


Je ne vous demande qu'une grace, c'eſt de 


a donc, Elmire.— Adieu Soliman. Ils ſe di- 


N 


mème de m' en avoir fait ſouvenir! — Helag 
il ne tient qu'a vous, Elmire, que je Pou 


elle, que votre douleur me touche, que vo! 


& fi pour vous marquer ma reconnoiſ Hire 


de vous podeder. Je ſens que plus je vouMent 
aurois connue, & plus il me ſeroit affreuz 


de vous perdre : ce Sacrifice me coũtera lhe! 
: vie; mais je ne. le rendrois que plus doulou- 


reux en le differant. Puiſſe votre patrie en 


Etre digne! Puiſſent les mortels a qui vou 


allez plaire, vous meriter mieux que moi e. 


vouloir bien accepter ces preſens , comme de to 
foibles gages de l'amour le plus put & le plu: 
tendre que vous - meme., oui, que vous-me-Mher 
me ſoyez capable d'in{pirer. Non, lui dit- Noi 
elle d'une voix preſque eteinte, je n'accepte 


point ces préſens. Je pars; vous le voulez N. 


mais je n'emporterai de- vous que votre ima- 


ge. Soliman levant les yeux ſur Elmire, ren- la 


contra les ſiens mouill&s de larmes. Adieu 
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nt tant & de fi tendres adieux, qu'ils fini- 
ent par fe jurer de ne ſe ſeparer de la vie, 
Tes avenues du bonheur où il n'avoit falt 
ue paſſer rapidement avec ſes Eſclaves d A- 
e, lui avoient paru fi délicieuſes avec El- 
ire, qu'il avoit trouve un charme inexpri- 
able à les parcourir pas à pas. Mais arrive 
u bonheur meme, ſes plaifirs eurent dès- 
ors le défaut qu'ils avoient eu; ils devin- 
ent trop faciles, & bient0t après languiſſans. 
eurs jours : ſi remplis juſ{qu'alors , com- 
nencerent a avoir des vuides, Dans Fun de 
es momens ou la ſeule complaiſance rete- 
joit Soliman aupres d'Elmire : : voulez-vous 
i dit-=11 3 que nous entendions une Elclave 
e votre patrie dont on m'a vante la voix? 
[mire a cette propoſition ſentit bien qu'elle 
toit perdu; mais contraindre un amant qui 
ennuie , Ceſt Pennuyer encore plus. Je 
eux, lui dit-elle , tout ce qu'il vous plairaz 
on ft venir FEſclave. 

Delia ( e'etoit le nom de la Muficienne) 
wort la taille d'une Déeſſe. Ses cheveux ef- 
acoient le noir de l'ebene, & fa peau la 
dlancheur de l'yvoire. Deux ſourcils hardi- 
nent deflines, couronnoient ſes yeux Eteins 
celans, Des qu'elle vint a preludyr , ſes le-: 


4 


ſouvenir de ſes triomphes. Son orgueuil en 


volupte. Alors elle prit le Theorbe , inſtru 


arrondi & aux mouvemens d'une main dé 
| licate & legere. Sa voix plus flexible & plu 
tendre ne fit plus entendre que des ſons tou 
chans. Ses modulations liées par des nuan 
ces inſenſibles, exprimoient le delire d'unt 


ment. Ses ſons, tantot expitans ſur ſes le 
vres, .tantot enfles & battus rapidement 
rendoient tour-a-tour les ſoupirs de la pu 


encore pius que fa voix animoient ces vive 
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vres du plus beau vermeil, laiſſerent voy 
deux rangs de petles enchaſſces dans le c 
rail, D'abord elle chanta les victoires de Sof 
liman, & le heros ſentit Elever ſon ame a 


core plus que ſon goũt, applaudiſſoit au 

accens de cette voix é clatante qui rempliſloj 

ia fale de ſon volume harmonieun. 
Delia changea de mode pour chanter | 


ment favorable au developement d'un bra c 
al 


ame enivree de plaiſir, ou épuiſée de fenti 


deur & la vehemence du deſir, & es yew 


peintures. 
Soliman, hors de lui-mime, la als 
de Poreille & des yeux. Non, in l jamai⸗ 
e ſi belle bouche n'a forme de ſi beaur 
ſons. Que celle qui chante ſi bien le plaiſit, 
doit 


toujours. Qu'il change, qu'il jouiſſe de la: 
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it Finſpirer & le goliter avec delices! Quel 


harme de reſpirer cette haleine harmonieuſe 
* de receuillir au paſſage ces fons animes: 


ar Pamour! Le Sultan egare dans ces refle- 


ions, ne s'appercevoit pas qu'il battoit la 
e ſure ſous le genou de la tremblante Elmire. 


e cœur ſerrs de jalouſie, elle reſpiroit a 
beine. Quelle eſt heureuſe, diſoit- elle tout 
has a Soliman, d'avoir une voix ſi docile / 


Elas / ce devroit Etre Vorgane de mon cœur- 


Tout ce qu'elle exprime, vous me Pavez 
ait Eprouver. A inſi parloit Elmire, mais 50- 
man ne Pecoutoit pas. 1 
Delia changea de ton une ſeconde fois pour 
elebrer Pinconſtance. Tout ce que la mo- 
dle variete de la nature a d'intereſſant | dais 
mable, fut retracè dans ſes chants. On croyoit 
-oir le papillon voltiget ſur les roſes, & les 


zephirs s'égarer parmi les fleurs, Ecoutez la. 


Tourterelle diſoit Delia, elle eſt fidelle, mais 
elle eſt triſte. Voyez la Fauvette volage; le 


plaiſir agite ſes alles; fa brillante voix n's< 


late que pour rendre grace à amour. L'onde 


ne ſe glace que dans le repos; un cœur ne 


languit que dans la conflance. Il n'eſt qu'un 
mortel ſur la terre qu'il ſoit poſſible d'aimer 
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7. SOLIMAN II, 
vantage de rendre mille cours Heureux; 
tous le previennent ou le ſuivent. On Fa 
dore dans ſes bras; on Vaime encore dans le 
bras d'un autre. Qu'il fe rende ou qu'il { 
derobe à nos deſirs, il trouvera par-tout Iz 
mour; par- tout il le laiſſera ſur ſes traces. 
Elmire ne put diſſimuler plus long- temps 
* depit & fa douleur. Elle ſe leve & fe re 
tire: le Sultan ne larappelle point, & tan- 
dis qu'elle va ſe noyer dans ſes larmes, en 
repetant mille fois: ah, Vingrat/ ah, le per 
fide! Soliman, charme de fa divine Canta 
trice, va r#aliſeravec elle quelques-uns de; 
tableaux qu'elle lui a peints fi vivement. De: 
le lendemain matin la malheureuſe Elmire 
lui ecrivit un billet plein d'amertume & de 


tendreſſe, où elle lui rappelloit la parole ; 
qu'il lui avoit donnee, Cela eſt juſte, dit EH 
Sultan: qu'on la renvoye dans fa patrie : 
comblee de mes bienfaits. Cette enfant - 4 
m'aimoit de bonne foi, & j'ai des torts avec , 
elle. | 1 
Les premieres momens de ſon amour pourſſf { 
Delia, ne furent qu'une ivreſſe; mais des 
qu'il eut le temps de la retlexion , il s'appei- 1 
cut qu'elle ètoit plus petulante que ſenſible n 


py 


plus avide de plaiſir que flattee d'en donner; 


ConTE MORAL. Fr 
en un mot, plus digne que lui d'avoir un ſer- 


-M rail ſous ſes loix. Pour nourrir ſon illufion 
oF il invitoit quelquefois Delia a lui faire en- 
k tendre cette voix qui Pavoit enchante; mais 
cette voix n' toit plus la meme. L'impreſſion 

s' en affoibliſſoĩit chaque jour par l' habitude; 
PRE & ce n'etoit plus qu'une emotion legere ; 
re. 


lorſqu une circonſtance 1 imprevue la diſſipa 
pour jamais. 

Le principal Miniſtre du Serrail vint de. 
clarer au Sultan qu'il n'etoit plus poſſible de 
contenit FindoGtle vivacite d'une de ſes Eſ- 


repondoit que par de ſanglantes railleries & 
des Eclats de rire immoderes. Soliman qui 
etoit trop grand homme pour traiter en at- 


rieux de voir cette jeune Evaporee. Il ſe ren- 
dit chez elle, ſuivi de ) Eunuque. Des qu'elle 
vit paroitre Soliman : Graces au ciel, dit- 
elle, voici une figure humaine. Vous etes, 


u ſans doute, le ſublime Sultan dont ja? 
© Phonneur d'&tre Eſclave? Faites - moi le 
r 


plaiſir de me chaſſer ce vieux coquin qui 
me choque la vue, Le Sultan eur bien de la 
peine à ne pas rire de ce debut. Roxelanes 
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claves d'Europe; qu'elle ſe mocquoit des 
defenſes & des menaces, & qu'elle ne lui 


faire d'Etat la police de ſes plaiſirs, fut cu" 
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52 $6408 MAN, I, 
lui dit. il, (eſt ainſi qu'on Vavoit nommee) p. 
raſoecer, bil vous plait, le miniſtre de me i 
volontes, Les mœuts du Serrail ne voull gi 
ſont point eonnues; en attendant qu'on vou 

en inſttuiſe, moderez vous & obèéiſſez. Lt. 
compliment eſt honntte, dit Roxelane. Obe 9; 
ſez! eſt-ce là de la galanterie tuyque ? vou xr 
m' avez air detre bien aimè, ſi/ Lei 
ton- là que vous debutez avec les femmes! 
Reſpeftes le Miniſtre de mes volontes | V ou, 
avez done des volontés? & quelles volonts 
juſte ciel, fi elles reſſemblent a leur Miniſtre! 
Un vieux monſtre amphibie qui nous tient 
enfermees comme dans un bercail , & qu 
tode à Fentour avec des yeux rden, ſans 
ceſſe pret à nous devorer { Voila le confi 
dent de nos plaiſits & le gardien. de notre 
ſageſſe ? il faut lui rendre juſtice : ſi vous l 
payez pour vous faire hair, il ne vole pa? 
ſes gages. Nous ne pouvons faire un pas 
qu'il ne gronde. Il nous defend juſqu'à la pro. 
menade & aux viſites mutuelles. Bient6t i 
V1 nous peſer Fair & nous meſurer la lu— 
miere. Si vous l'aviez vu frémir hier au e. 
ſoir pour m'avoir trouve dans ces jardinsMW q 
ſolitaires? Eſt - ce vous qui lui ordonnez 

de nous en interdire Ventree? Avez - vous 
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peur qu il ne pleuve des hommes; & quand 
il en tomberoit quelques- uns des nues, le 
grand mal! le ciel nous devroit ce ads. 

Tandis que Roxelane parloit ainſi, le Sul- 
tan examinoit avec ſurpriſe le feu de ſes re- 
gards & le jeu de ſa phiſionomie. Par Maho- 
met, diſoit- il en lui-meme, voila le plus jolt 
minois qui ſoit dans toute l'Aſie. On n'en 
fait de ſemblables qu'en Europe. Roxelane 
wavoit rien de beau, rien de regulier dans les 
traits; mais leur enſemble avoit cette ſingu- 
laritè piquante qui touche plus que la beau- 
te. Un regard parlant, une bouche fraiche 
& tapiſſèe de roſes, un fin ſourire, un nez 
en Pair, une taille leſte & bien priſe, tout 
cela donnoit à ſon Etourderie un charme qui 
deconcertoit la gravite de Soliman. Mais les 
grands, dans ces ſituations, ont la reſſour- 
ce du ſilence, & Soliman ne ſachant que lur 
repondre, prit le parti de ſe retirer en cachant 
ſon embarras ſous un air de majeſte. ; 
| L'Eunuque lui demanda ce qu'il ordon- 
-W noit de cefte Eſclave audacieuſe. C'eſt un 
uf enfant, repondit le Sultan; il faut lui paſſer 
5 Glen choſe. 

7 Lair, le ton, la figure, le caractere de 


o Roxelane avoient Excite dans ' ame de Sol 
E 1 


* 
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man un trouble & une Emotion que le ſom. 
.meil ne put diſſiper. A fon reveil; il fit venir 
le chef des Eunuquès. Il me ſemble, lui dit- 
il, que tu es aſſez mal dans la Cour de Ro- 
xelane; pour faire ta paix, va lui annoncer 
que j'irai prendre du the avec elle. A Varri- 
vee du Miniſtre, les femmes de Roxelane 


fe hiterent de Veveiller. Que me veut ce ſin- 


ge, Secria-t-elle en ſe frottant les yeux? Je 
viens, repondit TEunuque, de la part de 
P Empereur, baiſer la pouſhere de vos pieds, 
& vous annoncer qu'il viendra prendre du the 
avecles delices de fon ame. — Va te prome- 
ner avec ta harangue: mes pieds n'ont point 
de pouſſiere, & je ne prends pas du the ft 
matin, BETS 

L' Eunuque ſe retira ſans repliquer , & ren- 
dit compte de ſon ambaſſade. Elle a raiſon, 
dit le Sultan: pourquoi [avoir eveiliee? Vous 
faites tout de travers. Des qu'il fut grand 
jour chez Roxelane, il s'y rendit. Vous Ctes 
en colere contre moi, lui dit: il? On a trou- 
ble votre ſommeil, & [en ſuis la cauſe inno- 
cente. Ca, faiſons la paix;zimitez-mo1 - vou 
voyez que joublie tout ce que vous m'ave2 
dit lier. — Vous Poubliez ? Tant pis: je 
vous ai dit de bonnes choſes. Ma franchiſe 
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vous deplait, je le vois bien; Mais vous 
vous y accolitumerez. Et n'etes-vous pas 
trop heureux de trouver une amie dans une 
Eſclave? Oui, une amie qui s'intéreſſe à 
vous, & qui veut vous apprendre à aimer. 
Que n'avez- vous tait quelque voyage dans 
ma patrie! C*eſt-la que Pon connoit l'amour, 
c'eſt là qu'il eſt viſ & tendre ; & pourquoi? 
parcequ'il eſt libre. Le ſentiment s'inſpite, 
e & ne fe commande point. Notre mariage, 4 
beaucoup pres, ne reſſemble pas à la ſervi- 
tude: cependant un mari aimè eſt un prodi- 
ge. Tout ce qui S appelle devoir attriſte Pa» 
me, flétrit Pimagination , refroidit le defir, 
«mouſe cette pointe d' amour- propre qui fait 
tout le ſel de Pamour. Or, f Ion a tant de 
peine à aimer {an mar), combien plus il eſt 
difhcile d'aimer ſon maitre, {ur-tout s'il n'a 
pas adreſſe de cacher les fer qu'il nous don- 
ne! Auſſi, reprit le Sultan; n'oublierai- je 
rien pour adoucir votre ſervitude; mais vous 
- © devez à votre tour. — Je dois: & toujours 
- du devoir? Défaites vous, croyez- moi, de 
ces termes humilians: ils ſont de places dans 
la bouche dun galant homme, qui a FThon- 
nent de parler a une jolie femme. — Mais 
2M Roxciane, oubliez- vous qui je ſuis & qui 
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vous Ctes? — Qui vous tes ,.& qui je ſuis? y 
Vous @tes puiſſant; je ſuis jolie: nous voi 
je crois, de pair. Cela pourroit Etre dans 
votre patrie , reprit le Sultan avec hauteur; 
mais ici Roxelane, je ſuis maitre , & vous 
etes eſclave.—— Oui, je ſai que vous m' aver 
achetee ; mais le. brigand qui m'a vend 

n'a pu vous donner ſur moi que les abi 
qu'il avoit lui-mème, les droits de rapine & Un 
de violence, en un mot, les droits d'un bri-|M m 
gand, & vous Ctes trop bonnéte homme pour 
i youloir en abuſer, Apres tout, vous tes mon 
maltre, parce que ma vie eſt en vos mains; 
mais je ne ſuis plus votre eſclave, ſi je ſais 
meprifer la vie, & franchement la vie qu'on 
mene ici mérite peu qu'on la menage, Quel- 
le idée funeſte, s' ecria le Sultan! me pre- 
nez- vous pour un barbare? Non, ma chere 
Roxelane, je ne veux employer mon pou— 
voir qu'a rendre pour vous & pour moi cet- 
te vie delicieulſe, Ma foi cela s' annonce mal, 
dit Roxelane: ces gardiens, par exemple, 
i noirs, ſi degoutans, fi difformes, ſont-ce 
Ja les ris. & les jeux qui accompagnent ici l'a- 
mour? — Ces gardiens ne ſont pas ici pour 
vous ſeule. Vaicing cens femmes fur leſquel- 
tes nos mœurs & nos loix m' obligent a faire 


yeiller, Eh!a quoi bon cinq cens femmes, 
lui demanda-t-elle en confidence? — C'eſt 
une eſpece de faſte que m'impoſe la dignits 
de Sultan, — Mais qui en faites. vous, sil vous 
olait? Car vous n'en prétez à perlonne.— 
L'inconſtance, repondit le Sultan, intro- 
duit cet uſage, Un cœur qui n'aĩme point, 
7 
a beſo in de changer. Il n appartient qu a Pa- 
mant d' tre fidele, & je ne le ſuis moi- me- 
me que depuis que je vous vojs. Que le nom- 
bre de ces femmes ne vous caufe aucun om- 
brage; elles ne ſerviront qu'a orner votre 
triomphe, Vous les verrez toutes empreſſses 


que de vous. En verite , 
air compatiſſant, vous meritez un meilleur 
fort. C'eſt dommage que vous ne ſoyez pas 
un ſimple particulier dans ma patrie ; jau- 
rois pour vous quelque foibleſſe : car au 
fonds ce n'eſt pas vous que Je hais, c'eſt ce 
qui vous environne. Vous Ctes beaucoup 
„mieux qu'il n'appartient & un Turc : vous 
avez meme quelque choſe d'un Francois, & 
een ai aimé, fans flatterie, qu} ne vous va- 
- MW loient pas. Vous avez aimé, s'ectia Soliman 
avec effroi! — Oh ! point du tout; je n'ai eu 
garde! ne prétendez- vous pas encore qu'on 
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2 vous plaire, & vous * me verrez occupẽ 
dit Roxelane d'un 
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je ſus deſeſpers. Ah! qu'ils périſſent, les 
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ait du Ctre ſage toute ſa vie pour ceſſer de 
Petre avec vous? en verite ces Turcs ſont 
plaiſants. — Et vous n'avez pas ete ſage | 08po: 
ciel! que viens- je d'entendre? je ſuis trahi, 


traitres qui ont voulu m'en impoſer. Pardon- 
nez - leur, dit Roxelane : les pauvres gen 
n. ont pas tort. De plus habiles Sy trompent. 
Du reſte, le mal n'eſt pas grand. Que ne me 
rendes: vous la liberté, ſi vous ne me N 
pas diene des eee, de Feſclavage ? 
Oui, our, je vous la rendrai cette üben 
dont vous avez fi bien uſe. A ces mots, le 
Sultan ſe retira furieux, & il diſoit en has 
meme ; Je Favors bien previi que ce petit 
nez retroufle auroit fait quelque ſottiſe. 
On ne peut ſepeindre I Egarement ou L. 
voit jette Fimprudent aveu de Roxelane, 
Tant6t il veut qu' on la chaſſe, tantot qu'on 
enferme , & puis qu'on ned a ſes pieds, 
& puis encore qu on P'eloigne. Le grand So- 
liman ne fait plus ce qu'il dit. Seigneur, lui 
repreſenta l' Eunuque, faut- il vous deſeſpe- 
rer, pour une bagatelle? Une de plus, une 
de moins; eſt- ce une choſe ſi rare? D' ail- 
leurs, qui fait ſi l'aveu qu'elle vous a fait 
n' toit pas un artiſice pour ſe faire renvoier! 
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Que dis-tu? Quoi! ſeroit-1] poſſible? C'eſt 
ela meme. Il m' ouvre les yeux. On n'avoue 
,oint ces verites. C'eſt une feinte, c'eſt une 
uſe. Ah, la perfide! Diffimulons a notre 
our: Je veux la pouſſer + bout. Ecoute: 
a5 lui dire. que je lui demande à ſouper 
ce ſoir. , Mais, non, fais venir la Cania- 
trice: il vaut mieux by lui envoyer. ug 

of Delia fut chargee d'employer tout ſon art 
: Da gagner la confiance de Roxelane. Des que 
-Neelle-ci leut entendue: Quoi! lui ditelle, 
jeune & belle comme vous étes, il vous 
el charge de ſes meſſages, & vous avez la foi- 
bleſſe de lui obéir! Allez, vous n'etes bas 
digne d'Ctre ma compatriote. Ah! je vois 
bien qu'on le gate, & qu'il faut que je me 
charge ſeule d' apprendre à vivre à ce Ture. 
. Ne vais lui envoyer dire que je vous retiens 
a ſouper; je veux qu'il repare fon imperti- 
nence, — Mais, Madame, il trouvera mau- 
vais. — Lui! je voudrois bien voir qu'i] trou- 


it 
1 
, 
- 
* 
V8 


i vat mauvais ce que je trouve bon. — Mais, 
-l m'a ſemble qu'il defiroit vous voir tète- 
e A-téète.— Tete-a-tete! Ah, nous n en ſom- 
- mes pas là; & je lui ferai bien voir du pays 
avant que nous ayons rien de particulier ; a 
nous dire, | 
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Le Sultan fut auſh ſurpis que piqus d'ap- 
prendre qu'ils auroient un tiers. Cependan 
I ſe rendit dit de bonne heure chez Roxelane, 
Des qu'elle le vit paroitre, elle courut au- 
devant de lui d'un air aufſidelibere que Sil 
avojent été le mieux du monde enſemble, 
Voilk, J dit. elle, un joli homme qui vient 
ſouper avec nous. Madame „vous voulez 
bien de lui? Avouez, Soliman, que je ſuis 
une bonne amie. Allons, approckez, ſalues 
Madame. La, ſort bien, A preſent, remer- 
ciez- moi. Doucement! Je Haime pas qu'on 
appuye fur la reconnoiſſance. A merveille! 
je vous aſſure qu il m'etonne. Il n'a que deux | 
lecons; voyez comme il a profité. Je ne 
CEE Pers, N d'en faire quelque Jour un 
Francois. | h 

Ov on 5 imagine . gun Sul 
tan, & d'un Sultan vainqueur de l' Aſie, 
de A, voir traiter comme un &Ecolier par une 
Eſclave de dix- huit ans, Elle tut pendant 
le ſoups d'une gaiets , d'une folie inconce- 
vable. Le Sultan ne ſe poſſedoit pas de joie, 
II Finterrogeoit ſur les mœuts de Europe, 
Un tableau n '2ttendoit pas autre. Nos pre- 
ages, nos rulicules , nos travers, tout fut 
joué. Soliman croyoit etre a Paris. La bonne 

tͤͤte 
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Rte ! gecrioit - il, la bonne tete ! De 
Europe elle tomba ſur I' Aſie; ce fut bien 
bis: la morgue des hommes, Vimbecillte 
des femmes, l' ennui de leur fociete, la 
auſſade gravite de leurs amours , rien 
ne lui Etoit Echappe , quoiqu' elle n'ellt rien 
u qu'en paſſant. Le Serrail eut ſon tour; 
N Roxelane commenca par féliciter le Sul- 
an d'avoir imagine le premier d'aſſurer la 
ertu des femmes par la nullite abſolue 
des Noirs. Elle alloit $'etendre ſur Fhon- 
Meur que lui feroit dans Thiſtoire cette 
irconſtance de ſon regne ; mais il la pria 
We Fepargner. Ca, dit - elle, je m'apper- 
rois que Joccupe des moments que Delia 
empliroit bien mieux. Mettez - vous a ſes 
eds pour obtenir un de ces airs qu'elle 
hante, dit -on , avec tant de golit & 
nt dame. Delia ne ſe fit point prier. 
Roxelane parut charmee ; elle demanda 
tout bas un mouchoir a Soliman; il lui 
En donna un fans ſe douter de ſon deſ- 
ein. Madame, dit- elle a Delia en le 
ut preſentant, c'eſt de la part du Sultan 
que je vous donne le mouchoir z vous Fa- 
vez bien merite,. Oui fans doute, dit 
e Salta outre de depit; & preſentant la 
Tome J. F 
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moi; je n'ai pas le courage de m'en fä- 


dle la galanterie. 


main à la Cantatrice, il ſe retira avec elle, 

Des qu'ils furent ſeuls: Je vous avoue, il © 
lui dit - il, que cette Etourdie me confond. A 
Vous Yoyez le ton qu'elle a pris avec 4 


cher: en un mot, Jen ſuis fou, & je 
ne ſais comment m'y prendre pour la ré- © 


duire. Seigneur, lui dit Delia, je crois © 
avoir demele ſon caractere. L'autorite n'y 0 
peut rien; vous n'avez plus que l'extré- 5 
me froideur, ou Fextreme galanterie. La C 
| froideur peut la piquer, mais je crains l: 
qu'il ne ſoit plus temps. Elle fait que vous : 
Paimez. Elle jouira en ſecret de la violen- c 
ce qu'il vous en coũtera, & vous revien- i 


drez plutôt qu'elle. Ce moyen d' ailleurs 
eſt triſte & penible; & Sil vous Echappe 
un moment de foibleſſe, ce ſera à recom- 
mencer. He bien, dit le Sultan, * 


Dans le Serrail, des-lors, chaque jour 
fut une nouvelle fete, dont Roxelane etoit 
l'objet; mais elle recevoit tout cela com- 
me un hommage qui lui Etoit di, fans 
intérèt & fans plaifir, avec une complai- 
fance tranquille. Le Sultan lui demandoit 
quelquefois: Comment avez- vous trouve: 
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ces jeux, ces concerts, ces ſpectaeles ? 
Aſſez bien, diſoit- elle; mais il manquoit 
quelque choſe. — Et quoi? — Des hom- 
mes & de la liberté. 

Soliman étoit au deſeſpoir; il eut re- 
cours a Delia. Ma foi, lui dit la Muſi- 
cienne, je ne ſais plus ce qui peut la 
toucher, à moins que la gloire ne Sen 
mele, Vous recevez demain les Ambaſſa- 
deurs de vos Allies, ne pourrois- je pas 
la mener voir cette ceremonie a travers 
un voile, qui nous deroberoit aux yeux 
de votre Cour? Et croyez - vous, dit le 
Sultan, qu'elle y ſoit ſenfible? Je l'eſpe- 
re, dit Delia: les fenmes de ſon pays 
ument la gloire. Vous m'enchantez, S' 
cria Soliman! Oui, ma chere Delia, je 
vous devrai mon bonheur. | 

Au retour de cette ceremoni2, qu'il eut 
ſoin de rendre la plus pompeuſe, qu'il füt 
poſſible, il ſe rendit chez Roxelane. Als 
lez, lui dit - elle, Otez - vous de mes 
yeux, & ne me revoyez jamais, Le Sul- 
tan demeura immobile & muet d'etonne= 
ment. C'eft' donc ainſi, pourſuivit-elle que 
vous ſavez aimer? La gloire & les gran- 
deurs, les ſeuls biens dignes de toucher 
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une ame, ſont pour vous ſeul; la honte 
& Toubli, les plus accablants de tous les 
maux ſont mon partage; & vous voule: 
que je vous aime! je vous hais plus que 
Ja mort. Le Sultan voulut tourner ce re- 
proche en plaiſanterie: rien n'eſt plus ſeé- 
rieux, reprit - elle: ſi mon amant navoit 
qu'une cabane, je partagerois ſa cabane, 
je ſerois contente. Il a un trone, je veur 
partager ſon trone, ou il n'eſt pas mon 
amant; ſi vous ne me croyez pas digne 
de regner ſur les Turcs, renvoyez - moi 
dans ma patrie, ou toutes les jolies fem- 
mes ſont ſouveraines, & bien plus abſo- 
lue que je ne le ſerois ici; car c'eſt ſur 
les cœurs qu'elles regnent. L' empire du 
mien ne vous ſuffit donc pas, lui dit k 
Sultan, de Pair du monde le plus ten- 
dre? — Non, je ne veux point d'un cœut 
qui a des plaifirs que je n'ai pas. Ne me 
parlez plus de vos fetes; jeux d'enfans 
que tout cela. Il me faut des ambaffades. 
Mais, Roxelane, ou vous Eétes folle, ou 
vous revez. -— Et que trouvez - vous donc 
de fi extravagant a vouloir regner avec 
vous? Eſt- on faite de maniere a depa- 
rer un tr0ne?_Et croyez - vous qu'on eilt 


\ 
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moins de nobleſſe & de dignite que vous 
3 aſſurer de ſa proctection ſes ſujets & ſes 
allies? Je crois, dit de Sultan, que vous 
ferez tout avec grace , mais il ne depend 
pas de moi de remplit votre ambition, & 
je vous prie de n'y plus penſer. — N'y plus 
i penſer ? Oh! je vous reponds que je ne 
penſerai à autre choſe, & que je ne vais 
plus rèver que ſceptre, couronne, ambaſ- 
ſade. Elle tint parole. Le lendemain ma- 
tin elle avoit deja fait le deſſein de fon dia- 
deme ; elle n'etoit plus indeciſe que fur la 
couleur du ruban qui devoit Tattacher. 
Elle fe fit porter des étoffes ſuperbes pour 
ſes habits de. ceremonies ; & des que le 
Sultan parut, elle lui demanda ſon avis pour 
le choix. Il fit tous ſes efforts pour la de» 
tourner de cette idee ; mais la contradic- 
| tion la plongeoit dans une triſteſſe mortel- 
le, & pour Fen tirer, il etoit oblige de 
flatter ſon illuſion. Alors elle de venoit d'une 
galeté brillante. Il ſaiſiſſoit ces moments 
pour lui parler d'amour: mais ſans Pecou- 
ter, elle lui parloit politique. Toutes ſes re- 
ponſes Etoient deja preparees pour les ha- 
rangues des deputes ſur ſon avenement à 
la couronne. Elle avoit meme des projets 
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de reglements pour les Etats du Grand 
Seigneur. Elle vouloit qu'on plantat dex 
vignes & qu'on hatit des ſalles d'Opera; 
qu'on ſupprimit les Eunuques, parce qu'il 
n'etoient bon à rien; qu'on enfermat les 
jaloux, parce qu'ils troubloient la ſocié- 
te, & qu'on bannit tous les gens intereſ- 


fes , parce qu'ils devenoient des fripons 
töt ou tard. Le Sultan s'amuſa quelque 


temps de ſes folies; cependant, il brüloit 
du plus violent amour, ſans aucun efpoir 
d' etre heureux. Au moindre ſoupçon de 
violence, elle devenoit furicuſe & vouloit 
ſe donner la mort. Dun autre côté, So- 


liman ne trouvoit pas Pambition de Roxe- 


fane ſi folle; car enfn, diſoit - il, n'eſt- 


il pas cruel d'etre ſeul prive du bonheur 
d'aſſocier a mon ſort une femme que j'eſ- 
time & que jaime ? Tous mes ſujets peu- 


vent avoir une epoule legitime; une loi 


Hifarre ne defend Phymen que pour moi. 


Ainfi parloit Pamour ; mais la politique le 
faifoit taire, II prit le parti de conhier 4 
Roxelane, les raiſons qui le retenoient. Je 
ferois, diſoit-il, mon bonheur de ne rien 
laiſſer manquer au votre ; mais nos mœurs. 


— Te ſont des contes. Nos loix. — Ce 
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ſont des chanſons — Les Pretres. — De 
quoi ſe melent - ils? — Le Peuple & les 
Soldats. — Que leur importe? En ſeront- 
is plus malheureux, quand vous m'aurez 
pour Epouſe ? Vous avez bien peu das 
mour , ft vous avez fi peu de courage! 
Elle fit tant que Soliman eut konte d' tre 
fi timide. Il fait venir le Muphti, le Vi- 
fir, le Caimacan, l' Aga de la mer & ce- 


ui des Janiſſaires, & it leur dit: J'ai porté 


zuſſi loin que je Pai pu la gloire du Croiſ- 
fant; j'ai affermi la puiflance & le repos de 


mon Empire, & je ne veux pour recompens 


ſe de mes tiavaux que de, jouir au gre de 


mes ſujets d'un bonheur dont ils jouiſſent 


tous. Je ne fais quelle loi, qui ne nous 
vient pas du Prophete, interdit aux Sul- 
tans les douceurs du lit nuptial; je me 
vois par-là reduit à des Eſclaves que je 
mepriſe, & j'ai reſolu d'epouſer une fem- 
me que fadore, Preparez mon peuple a 
cet hymen. Sil Papprouve, je recois ſon 
aveu comme un témoignege de fa recon- 
noiſſance; mais s'il oſoit en murmurer, 


vous lui direz que je le veux. L'afſemblee 


recut les ordres du Sultan dans un ref- 


pectueux filence , & le peuple ſuivit cet 


exemple. | F iv 
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Soliman tranſports de joie & d' amout 
vint prendre Roxelane pour la menerà h 
Moſquee, & il diſoit tout bas en I'y con 
diſant: Eſt · il poſſible qu'un petit ne 
retrouſſè renverſe les loix d'un Empire, 
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| E Ciel foit loue, dit Beliſe en quittant 
le deuil de fon epoux: je viens de remplir 
n devoir bien affigeant & bien pénible Bil 
ktoit temps que cela finit, Se voir avre des 
age de ſeize ans à un homme que Pon ne 
connoit pas; paſſer les plus beaux jours de fa 
ie dans Pennut , la diſſimulation, la ſervitu- 
de, etre Veſclave & la victime d'un amour 
qu on inſpire & qu'on ne ſauroit partager; 
quelle Epreuve pour la vertu ! Je Pai ſubie, 
m' en voila quitte. Je n'airien ame reprocher, 
car enfin je n' ai point aimè mon Epoux ;z mais 
j'ai fait ſemblant de l'aimer, & cela eſt bien 
plus hErojque, Je lui ai te fidelle malgre fa 
jalouſie; en un mot, je Pai pleure: c'eſt, je 
crois, porter la bonte d' ame auſſi loin qu'elle 
peut aller. Enfin, rendue a moi-meme, je 
ne depens plus que de ma volonte, & ce 
neſt que d' aujourd'hui que je vais com- 
mencer a vivre. Ah comme mon cœur 
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va S'enflammer , fi quelqu'un parvient à m 
plaire ! Mais contig nous bien avant que 
_ Tengager.ce cœur, & ne courons, sil el 
poſſible, ni le riſque de ceſſer d'aimer, f 
celui de ceſſer d' etre aimee. Ceſſer d' etre aj 
mee! cela eſt difficile, reprit- elle en conſul. 
tant ſon miroir; mais ceſſer d' aimer eſt en: 
core pis. Le moyen de feindre long tem 
un amour qu'on ne ſent plus? je n'en auroy 
jamais la force: quitter un homme apres Ta 
voir pris, eſt une effronterie qui me pafle; 

& puis les plaintes, le déſeſpoir, les Eclat 
d'une rupture; tout cela eſt affreux. Aimon 
puiſque le Ciel nous a donne un cœur ſenſ 
ble; mais aimons pour toute la vie, & n 
nous flattons point ſur ces golits paſſagers, 
ces fantaifies capricieuſes qu'on prend fi ſou: 
vent pour amour. Jai le temps de choir 
& de m' éprouver: il ne s'agit, pour Evite 
toute ſurpriſe, que de me former une id& 
bien claire & bien preciſe de Famour. Jai l 
que l'amour eſt une paſſion qui de deux ame 
n'en fait qu'une, qui les penetre en meme- 
temps & les remplit Pune de autre, qui le: 
detache de tout, leur tient lieu de tout, & 
qui fait de leur HERES mutuel leur ſoin & 
leur deſir unique. Tel eſt Tamour, ſans douw 
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; & Gapres cette idèe, il me ſera bien aiſẽ 
2 diftinguer en moi-meme & dans les au- 
res, Pilluſion de la realite... | 
Sa premiere épreuve ſe fit ſur un jeune 
agiſtrat avec qui le partage de la ſucceſ- 
jon de ſon Epoux Pavoit miſe en relation. 
e Prefident de S. , avec une figure aima- 
le, un eſprit cultive, un caractere doux & 
-nſible , Etoit imple Jnbld {a parure, natu= 
el dans ſon maintient, modeſte dans ſes pro- 
pos. Il ne ſe piquoit d' tre connoiſſeur, ni 
en EquIPAages, ni en pompons. Il ne parloit 
joint de ſes chevaux aux femmes, ni de ſes 
donnes fortunes aux hommes. Il avoit tous 
es talents de ſon état ſans oſtentation, & 
dus les agrémens d'un homme du monde 
Ins ridicule. Il Etoit le meme au Palais & 
dans la Société: non qu'il opinat dans un 
ſoupè, ni qu'il plaiſantat a l' audience 3 mais 
comme il n allectoit rien, il n' etoit jamais 
dleguiſe. 
Belife fut touchee d'un | merice fi rare. [1 
avoit gagne ſa confiance; il obtint ſon ami- 
ie, & ſous ce nom le coeur va bien loin. La 
fſucceſſion du mari de Beliſe etant reglee : 
me ſeroit-il permis, dit un jour le Prefident 4 
la veuve, de vous demander une confiden- 
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re un heureux? Non, Monſieur, lui dit- elle, 


aveu, plus d'un amant ne fe impoſe! A |; 


v etre oblige: C'eſt le plus flatteur de tous les 


— 


(„ 
ce ? vous propoſez-vous de demeurer libre, 
ou le ſacrifice de votre liberte fera-t-1l enco 


j ai trop de delicatefſe pour faire jamais yn 
de voir à perſonne de ne vivre que pour moi 
Ce devoir ſeroit bien doux, reprit le galant 
Magiſtrat, & je crains bien que ſans votre 


bonne heure, dit Beliſe, qu'on m'aime ſan 


hommages.— Cependant, Madame, je neMls « 
vous ſoupconne point d' tre coquette, — MW 
Oh! vous auriez tort ; j'ai la coquetterie en dev 
horreur : — Mais vouloir &tre aimee ſans ai-ten 


mer! — Et qui vous dit, Monſieur , queMhirc 
je naimerai point? On ne prend point de Cel 
ces reſolutions à mon age. Je ne veux ni 


gener, ni ètre genee : voila tout, — Fonte 
bien; vous voulez que Pengagement ceſſe 
ou finira le penchant? — Je veux que un levi 
& [autre ſoit eternel, & c'eſt pour cela que {Wei 
je veux èviter juſqu'a / ombre de la contrain· I ler 
te. Je me ſens capable d' aimer toute ma vie pie. 


en liberté; mais a vous parler vrai, je ne I Bel 


repondrois pas d'aimer deux jours dans Fei: IU 
clavage. | Joi 
Le Prefident vit bien qu'il falloit m&na- ¶ que 

; gel a 
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ger ſa delicateſſe, & ſe contenter avec elle 
e la qualité d' ami. Il eut la modeſtie de s'y 
&duire, & des-lors tout ce que l'amour a 
cher. Il y parvint. Je ne vous dirai point 
jar quels degres la ſenſibilitè de Beliſe toit 


| 
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avoir qu'elle en Etoit au point oft lalagefle en 
2quilibre avec Pamour, rattend plus qu'un 


' 
) 


Les yeux du Prefident emflammès d' amour, 
de voroient les charmes de Beliſe; il preſſoit 
tendrement ſa main: Beliſe tremblante, reſ- 
piroit à peine. Le Prẽſident la ſollicitoit avec 
ltloquence paſhonnee du deſir, Ah! Prefi- 


de me tromper? A ces mots le dernier ſou- 
pir de la pudeur ſembloit Sechapper de ſes 
levres. Non, Madame , lui dit- il, c'eſt mon 
coeur, c'eſt l'amour meme qui vient de par- 
ler par ma bouche, & que je meure à vos 
pieds, fi... Comme il tomboit aux pieds de 
Beliſe, ſon genou porta ſur une patte de 
Joujou, le chien favori de la jeune veuve, 
Joujou fit un cri de douleur. Ah! Monſieur, 

que vous Ctes mal- adroit, $'ecria Beliſe avec 


Tome I. — 


Je plus tendre fut mis en uſage pour la tou- 


haque jour plus emue ; qu 'il vous ſuffiſe de 


leger effort pour laiſſer pencher la balance. 
Ils en Etoient Ia, & ils etotent tète-à-tète. 


dent, lui dit- elle enfin, ſeriez- vous capable 
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un mouvement decolere ! Le Preſident roy: 
git & fut deconcerte. Il prit Joujou dan 
ſon ſein, lui baiſa la patte offenſee , lui de- 
manda mille fois pardon, & le pria de ſol. 
liciter ſa grace. Jouſou revenu de fa douleur, 
rendit au Préſident ſes careſſes. Vous le 
voyez, Madame, il a le cœur bon : il me 
pardonne ; c'eſt un bel exemple pour vous, 
Beliſe ne repondit point. Elle Etoit tombee 
dans une rèverie profonde & dans un ſerieux 
glace. II voulut d'abord prendre ce ſerieux 
pour un badinage, & ſe remettre aux ge- 
noux de Beliſe pour Pappaiſer. De grace, 
Monſieur, levez - vous, lui dit-elle: ces li- 
bertés me deplaiſent , & je ne crois pas y 
avoir donnè lieu. 

Qu' on s'imagine Fetonnement du Pref 
Fu} It fut deux minutes confondu ſans pro- 
ferer une parole. Quoi! Madame, lui dit- 


il enſin, ſeroit-il poſſible _ accident auſſi 


leger , m'eũt attire votre colgre? Point du 
tout, Monſieur, mais Je puis ſans colere 
trouver mauvais qu'on ſoit a mes genoux; 
c'eſt une fituation qui ne couvient qu'aux 

amans heureux , & je vous eſtime trop pour 
vous ſoupgonner & avoir ole pretendre a Pe- 
tre. Je ne vois point, Madame, repliqua le 
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Prefdent avec Emotion; en quoi un eſpoir 
fondé ſur Pamour me rendroit moins eſti- 
mable; mais oſerai- je vous demander, puiſ- 
que l'amour eſt un ctime à vos yeux, quel 
eſt le ſentiment que vous m'avez temoigne? 
De Vamitie, Monſieur, de Pamitié & je 
vous prie très- fort de vous en tenir-la. Je 
vous demande pardon, Madame, j'aurois 
jure que c' toit autre choſe; je vois bien que 
je ne m'y connois pas. Cela ſe peut, Mon- 
ſieur, bien d'autres que vous s'y trompent. 
Le Preſident ne put ſoutenir plus long- temps 
un caprice auſſi etrange. Il ſortit, le déſeſ- 
poir dans Fame , & il ne fut point rappelle, 

Des que Beliſe fut ſeulè, N'allois- je pas 
fire une belle folie dit- elle avec depit? J aĩ 
ra le moment on ma foibleſſe cedoit a un 
homme que je n'aimois pas. On a bien rai- 
ſon de dire qu'on ne connoit rien moins que 
ſoi· meme. Paurois jure que je Padorois , qu'il 
netoit rien dont je ne fuſſe diſpoſee a lui fai- 
re le ſacrifice; point du tout: il lui arrive, 
ſans le vouloir, de faire du mal à mon pe- 
tit chien; & cet amour ſi paſſionnè fait pla- 
ce à la colere. Un chien me touche plus que 
lui, & je ne balance point à prendre parti 
pour ce petit animal contre l' homme du mon- 
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de que je croyois aimer le plus / N'eſt- 
point la un amour bien vif, bien ſolide & 
bien tendre ? Et voila comme nous prenonz 


nos idees pour des ſentimens: ons eſt Echaut. 


fe la tète, & Pon croit avoir le cœur enflam: 
me : on part de- là pour faire toutes ſortes de 


ſottiſes; Pilluſion ceſſe, le degoitt ſurvient; 


il faut eſſuyer Pennui d'&re conſtante ſans 
amour, ou changer avec indecence. Oh! 
mon cher Joufou, que ne te dois-je pas! 


 Ceeſt toi qui m'as detrompee ſans toi je ſe- 


rois peut - etre en ce moment accablee de 


confuſion, & dechiree de remords, 


Soit que Beliſe aimit ou n'aimàt point le 
Prefdent, car ces fortes de queſtions ne rou- 
lent guere que ſur Fequivoque des ter- 
mes, il et certain qu'a force de fe dire 


qu'elle ne Paimoit pas, elle parvint a Fen 
convaincre; & un jeune Militaire acheva 


bient0t de le lui perſuader. 

Lindor venoit d'obtenir une compagnie 
de Cavalerie, au ſortir des Pages. La frai- 
cheur de la jeuneſſe, Pimpatience du deſir, 
Fetourderie & lalegerete, qui ſont des graces 


2 & ſeizeans, & des ridicules a trente, rendi- 
rent intereſſant aux yeux-de Beliſe cet enfant 
bien ne, qui avoit 7honneur d' appartenir a 
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la famille de ſon epoux. Lindor s'aimoit 
beaucoup lui méme, comme de raiſon ; il 
ſavoit qu'il Etoit bien fait & d'une figure char- 
mante. H le diſoit quelquefois; mais il rioit i 
de ſt bon cœur apres Pavoir dit; i] montroit 
en riant une bouche {i fraiche & de fi belles 
dents, qu'on pardo undit ces naivetes a ſon "i 
age. Il mCloit d'ailleurs des ſentimens ſi fiers 1 
& fi nobles aux entfautillages de l'amour pro- 9 

pre, que tout cela enſemble n'avoit rien que 
d'intéreſſant. Il vouloit avoir une jolie mai= 
treſle , & un excelent cheval de bataille; il 
ſe regardoit dans une glace faiſant Vexercice 
a la pruſſtenne. Il prioit Belife de lui preter ; 
le Sopha couleur de roſe, & lui demandoit ſi 
elle avoir: la le Polibe de Folard, Il lui ta- 
doit d'C:re au printemps pour avoir un habit 
delicieux en cas de paix ou pour entrer en cams 
pagne s'il y avoit guerre. Ce mélange de fri- 
volitè  d'heroiiine, eſt peut-Ctre ce qu'il y 
a de plus ſeduiſant aux yeux dune femme. 

Un preſſentiment confus que cette jolie petite 
| creature qui badine a une toilette, qui ſe ca- 

reſſe, qui ſe mire, va peut - Ctre dans deux 

mois ſe precipiter a travers les bateries ſur 

un eſcadron ennemi, on grimper comme un 


Grenadier ſur une breche mince; ce preſſen- 
| G 1j 
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timent donne aux gentilleſſes d'un petit · mal 
tre un caractere de merveilleux qui tonne & 
qui attendrit: mais la fatuité ne fied qu'à l 
jeuneſſe militaire. C'eſt un avis que je donne 
en paſſant aux petits - maĩtres de tous Etats. 
Beliſe fut donc ſenſible aux graces naives 
& legerey de Lindor. Il s toit paſſionnè pour 
elle des la premiere viſite. Un jeune Page 
eſt preſſ d'aimer. Ma belle couſine, lui dit- 
il un jour (car il la nommoit. . à cauſe 
de leur aillance) je ne demande au Ciel que 
deux choſes: de faire mes premieres armes 
contre les Anglois & avec vous. Vous étes 
un etourd1, lui dit-elle, & je vous conſeille 
de ne deſirer ni Pun ni l'autre: Pun n'arri- 
vera peut- etre que trop tot, & l'autre nar» 
rivera jamais. — Jamais! cela eſt bien fort, 
ma belle coufine, Mais je m'attendois 4 cette 
TEponſe: elle ne me rebute point. Tenez , je 
gage qu'avant ma ſeconde campagne, vous 
teſſerez d' etre cruelle. A preſent que je na 
pour moi que mon age & ma figure, vous 
me traitez comme un enfant; mais quand 
vous aurez emendu dire: Il s'eſt trouve 4 
telle affaire, fon regunent a donne dans telle 
occaſion, il s'eſt diſtingue, il a pris un poſte, 
il a courtu mille dangers; C'eſt alors que vo- 


nar 
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e petit coeur palpitera de crainte, de plaiſit, 
heut - etre d'amour; que fait - on? fi j'ẽtois 
oleſſe, par exemple? Oh! cela eſt bien tou- 
hant! Pour moi fi j'ẽtois femme, je vous 
lrois que mon amant elit te blefſe à la guerre. 
e baiſerois fes cicatrices, je trouverois une 
volupte infinie a les compter. Ma belle cou- 
fine, je vous montrerois les miennes. Vous 
n'y tiendrez pas. — Allez, jeune fou, faites 
votte devoir en galant homme, & ne mè affli- 
gez point par des preſages qui me font trem- 
bler. — Voyez- vous fi je n'ai pas dit vrai? 
je vous fait trembler d' avance. Ah! ſi la ſeule 
idee vous touche, que fera la realite? Ca, 
ma belle couſine, vous pouvez vous fier 4 
noi; ne me donnerez- vous point quelque 4 
compe ſur les lauriers que je vais cueillir? 
C'etoient tous les jours de ſemblables fo- 
lies, Beliſe, qui faiſoit ſemblant d'en rire, 
nen Etoit pas moirs ſenſiblement toucheez 
mais cette vivacite qui fanoit tant d'impreſ- 
fion ſur ſon ame, empe-hoit Lindor de Sen 
appercevoir. Il n'etoit mi aflez eciaire, ni aſ- 
ſez attentif pour obſerver en elle les grada® 
tions du ſentiment , & pour en tirer avan= 
tage. Ce reſt pas qu'il ne fut auth entrepre- 
nant que la politeſſe Vexige z mais un regard 
= 


I/ ⁰ :. 
Pintimidoit, & la crainte de deplaire balan- teur 
cit. en lui Pimpatiencs d' etre heureux. Auſi ¶ voue 
deux mois fe paſſerent- ils en-legeres tenta- bien 
tives ſans aucun ſuccès decide. Cependant H ſa v. 
leur amour mutuel s'animoit de plus en plusſquef 
& queique foible que füt la refiſtance de Be-. me. 
liſe, elle en" etoit laſſe elle- mème, lorſque i que 
le ſignal de la guerre vint donner ''allarme pues 


Aux amours. rejo 


Ace tignal terrible tous les travaux {ont ] inſt⸗ 
ſuſpendus: Pun s'envole fans attendre la ré- gela 
ponſe au Þillet le plus galant; autre man- tell. 


que aux rendez-vous ou Pon devoit le cou- tre, 


ronner; Ceit une revolution generale dans tai 
tout l'empire des plaiſirs. vien 


Lindor eut a peine le temps de prendre urs 
conge de Beiiſe. Elle s etoit reproche cent en. 
fais les rigueuts qu'elle n'avoit pas. Ce pau- Mplie 


vre enfant, diſoit-elle, m'aime de toute ſon plir. 
ame: rien de plus naturel- ni de plus ten- bell 
dre que Pexpreſſion de ſes ſentiments, Il eſt I tre 
fait a peindre; il eſt heau comme le jour, il Nen 
eſt etourdi: qui ne Peſt pas a ſon àge? mais dra 
1, a;le cœur excellent. Il ne tient qu'à lui ¶ ſa! 
de s'amuſer: il trouveroit peu de cruelles: ma 
cependant il ne voit que moi, il ne reſpire I lite 
que pour moi, & je le traite avec une hau- ff que 
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teur! Je ne ſais pas comment il y tient. Pa- 
voue que ſi jetois à ſa place, je laiſſerois 
hient6t cette Beliſe ſi ſevere S ennuyer avec 
ſa vettu; car enfin la ſageſſe eſt bonne quel- 
quefois, mais toujours de la ſageſſe! Com- 
me elle faiſoit ces reflexions, on vint lui dire 
que les negociations de la pa ix Etoient rom- 
pues, & que les Officiers avoient ordre de 
rejoindre leurs corps ſans differer d'un ſeul 
inſtant. A cette nouvelle tout ſon lang ſe 
gela dans ſes veines. Il va partir, $'ecrias 
telle le coeur ſaiſi & penetre! Il va ſe bat- 
tre, il va mourir peut-etre, & je ne le ver- 
tai plus! Lindor arrive en uniforme. Je 
viens vous dire adieu, ma belle couſine: je 
pars; nous allons nous voir de pres avee 
[ennemi. La moitié de mes voeux eſt rem- 
plie, & j'eſpere qu'a mon retour vous rem- 
plirez l'autre moitié. Je vous aime bien, ma 
belle coufine ! ſouvenez- vous un peu de vo- 
tre petit couſin : il reviegdra fidele , il vous 
en donne fa parole. S'il eſt tus, il ne revien- 


dra pas, mais on vous remettra ſa bague & 
ſa montre. Vous voyez ce petit chien d' e- 
mail? Il vous retracera mon image, ma fide» 
lite , ma tendreſſe, & vous le baiſerez quel 
quefois. En pronongant ces dernieres paro- 
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les il ſourioit tendrement, & ſes yeux Etoien e ſer 
mouilles de larmes. Beliſe qui ne pouvoi roch 
plus retenir. les ſiennes lui dit de Pair dy mi 
monde le plus afflige : Vous nous quitte ant 
bien gatement , Lindor! Vous dites que V9 
vous m'aimez; ſont-ce la les adieux d' uffgeme 
.amant? Je croyois qu'il Etoit affreux de sous 
loigner de ce qu'on aime. Mais il n'eſt paſiſovl! 
temps de vous faire des reproches: venez, eſt 
embraſſez - moi. Lindor tranſports, uſa dame 
cette permiſhon juſqu'a la licence, & Beliſe 
ne $'en ficha point. Et a quand votre de 
part, lui dit - elle? -— Tout -a- Pheure: 
Quoi ! vous ne ſoupez point avee moi! 
Cela eſt impoſſible. — Yavois mille cho es f 
ſes à vous dire. — Dites- les moi bien vite: urs 
mes chevaux m'attendent. — Vous etes bien 
cruel de me refuſer une foiree! Ah ma belle l 
couſine, je vous donnerois ma vie, mais i Le] 
y va de mon honneur : mes heures font e 4 
comptees ; il faut que j' arrive a la minute. riet 
Songez, Sil y avoit une affaire & que je n'y N'ettr 
fuſſe point, je ſerois perdu: votre petit cou- pp. 
ſin ne ſeroit pas digne de vous, Laiſſez - moi Helle 
vous meriter, _ L 

Beliſe Pembrafſa de nouveau en bs: bal N 0 
gnant de ſes larmes, Allez, lui dit- elle, 


— 
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e ſerois au deſeſpoir de vous attirer un re- 
roche: votre honneur neſt auſſi cher que 
e mien. Soyez ſage, ne vous expoſez qu'au- 
ant que le devoir Fexige, & revenez tel que 
e vous vois. Vous ne me donnez pas le 
emps de vous en dire davantage; mais nous 
ous ecrirons; adieu. — Adieu, ma belle 
oufine. — Adieu, adieu, mon 1 enfant. ; 
eſt ainſi que parmi nous la galanterie eſt 
Fame du point d'honneur qui eſt celle de 
os armees. Nos femmes n' ont pas beſoin 
[aller au - devant de nos guerriers pour les 
renvoyer au combat; mais le mepris dont 
elles accablent un lache, & Pacceml qu'el-" 
les font aux hommes courageux, rendent 
kurs amans intrépides. | | 
Beliſe paſla la nuit dans la plus profon- 
de douleur: fon lit fut haignè de ſes larmes. 
Le] jour ſuivant, elle èerivit a Lindor: tout 
ce qu'une ame cd & delicate peut inſpi- 
rer de plus touchant eEtoit exprime dans fa 
lettre. O vous, qu'on Eleve ſi mal ! qui vous 
apprend a ſi bien ecrire? La nature ſe plait- 
elle a nous humilier en vous vengeant. 
Lindor, dans ſa reponſe pleine de feu 
& de deſordre, exprimoit tour a tour les 
deux paſſions de ſon ame, Vardeur mili- 


que tu as perdu un il; 
te conſeille de prendre patience & de Fou- 
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taire & Pamour. L'impatience de Beliſe ne 


lui laiſſa aucun repos qu'elle n'eilt recy 


cette rẽponſe. Leur relation s tablit & {| 


ſoutint fans interruption la moitié de |; 


campagne; : & la derniere lettre qu'on Ecti« 


voit, Etoit toujours la plus vive; la der. 


niere qu'on attendoit , toujours la plus de- 
firee. Lindor, pour ſon malheur, eut un 
confident jaloux. Tu es enchante, lui di 
celui - ci, de la paſſion que tu inſpires} 
Si tu ſavois à quoi tout cela tient! Je 
connois les femmes. Veux = tu faire une 
Epreuve ſur celle que tu aimes? Eeris · lu 
je gage qu'elle 


blier. Lindor, bien ſür de fon triomphe, 
conſentit cette Epreuve; & comme il ne 
ſavoit pas mentir, ſon ami dicta cette let- 
tre. Beliſe fut au deſeſpoir : image de 


Lindor vint s'offrir a ſon eſprit, mais avec 


un eil de moins. Cette grande mouche 
none le rendoit mèconnoiſſable. Quel dom- 
mage! diſoit - elle en ſoupirant. Ses deux 
yeux Etoient fi beaux! les miens les ren- 
controtent avec tant de plaifir! L'amour $y 
peignoit avec tant de charmes ! Mais il 
n'en eſt que plus intereſlant, & je dois 

| J Ten 
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aim: 
pou! 
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1 


Yen aimer davafſtäge. II doit etre #fole : 

{| tremble far-tour* de* mien paroitre moitris 
iimable.” Ecrivons* Ti pour le rafluter, 
pour le conſoler, Sit" poſlible. C*etoit 


gee de fe dire: eco lui. Sa lettre füt 
froide malgré elle: elle gen 'appercat”, 1 


etoit contraint & le ſtyle recherchb! Cette 
mouche noit à la place d'un, bel œil lui 
ofuſquoit Timagination &“ jui⸗ glacoit le 


lettre: ce pauvre enfant n'eſt plus aimè: 
n eil perdu bouleverſe mon ame. Yai voulu 
fire Pheroine ,/ je ſuis une femmelette: 
n affectons point des Tentimens au deflus 
de mon * caraRere. Litidor ne meèritè pas 
qu'on le! 'trompe. II- compte ur une ame 
genEreuſe - & ſenſible; ſi je ne le ſuis pas 
aſſez pour Vaimer encore, je dois Petre 
aſſez pour le déſabuſer: ſort mepris de- 


viendta ma peine. Je ſuis défolée , lui ecri- 


vit-elle, & bien plus A plaintre que vous: 
vous avez perdu gu agrement, & je 


vais perdre votre eſtime comme j ai perdu 
Tome . H 


1 


 Ebure Mon Er- oY 8 


la premiere fois que Beliſe avoit et obli- 


dechira, Pecrivit de nouveau, LegPexpref- 
ſions Etoient aſſez fortes, mais le tour en 


ſentiment. He, ceſſons de nous flatter „ 
dit-elle, en dechfram une ſeconde fois fa 
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la mienne, Je me croyois digne de vou 
aimer & dere aimée de vous; je ne | 
ſuis plus: mon cceur ſe flattoit d' tre av 


gne. Il alla trouver ſon ami. Je te Vava 
bien dit, mon cher, lui dit le confident 
Voila le moment de te venger; fi tu na 
mes mieux attendre la fin de la campagy 
pour mènager à ton heroine le plaiſir 4 
la ſurpriſe. Non, je veux la confondre d 
aujourd'hui lui dit le malheureux Lindo eeoiI 

II lui eEcrivit donc qu'il etoit enchantéè d 
avoir éprouvée; que Monſieur avoit ei 


deſſus des EveEnements ; ; un ſeul accideniii - 
m'a changee. Conſolez - vous, Monſieu Ie 
vous aurez toujours de quoi plaire à aze 
femme raiſonnable; & après Fhumilian irn 
aveu que je viens de vous faire, youſWix n 
m avez plus à me regretter. olu 
Lindor fut au deſeſpoir a la 88 vou. 


ce billet: le Monſieur ſur-tout lui pangfſage 
une injure atroce. Monſieur! s' ècrioit - Ve [ 
Ah, la perfide! Son petit couſin , Mo 


feur | On donne du Mor/ieur, a un be 


ace ſes deux yeux, mais que ces yes 
ne la verroient plus que comme la pf 
ingratte de toutes les femmes. Beliſe 
aneantie , & pri, dès ce moment le pai 
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le trenoncer au monde, & de S' enſevelir a 
a campagne. Allons végéter, Fark elle, 
ene ſuis bonne qu'à cela. i 
"Dans le voiſinage de eette campagne Etoit 
ne eſpece de Philoſophe dans la vigueur de 
Page, qui apres avoir jout de tout pendant 
ix mois de Pannee A la Ville, venoit jouir 
ix mois de lui - méme, dans une ſolitude 
oluptueuſe. It rendit ſes devoirs 4 Beliſe. 
Vous avez, lui dit-elle , la reputation detre_ 
ſage : Fer quel eſt votre plan de vie e 
De plan, Madame, je n' en eus jamais, re- 
zondit le Comite de P. Je fais tout ce quĩ 
amuſe, je recherche tout ce que j'aime, 
N; Evite avec ſoin ce qui m' ennuie ou me 
teplalt. — Vivez-vcus ſeul? Voyez-vous 
du monde? Je vois quelquetois notre Paſ- 
eur a qui j'enſeigne la morale; je cauſe 
wee les Laboureurs plus inſtruits que tous 
nos Savants. Je donne le bal à de petites Villas 
geoiſes les plus jolies du monde; je fais 
pour elles des loteries de dentelles & de ru- 
bans, & je marie les plus amoureuſes. Quoi ! 
dit Beliſe avec étonnement, ces gens - a | 
connoiſſent amour? — Mieux que nous, 
Madame, mieux que nous cent fois. IIs s 2 
ment comme des tourterelles: ils me don- 
5 H y 
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m attendois pas. On dit ces gens-la ſi a plain 
me Ils Petoient, Madame, ily a quelque 
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nent. appetit d? aimer.. Vous; avouerez Cepen. 
dantgue.cela aime fans delicatefle. Hen: M 6b: 
dame, la delicatefle eſt un rafinement de Han ses 
ys ont, Vinſtin& de la nature; &, cet inſtipuſ cult 
les rend heureux. On parle amour à la vH vers 
le, on ne le fait que dans les champs. Ils ou — 
Fi ſentiment ce que nous avons en eſpft voi 
Vai eſſaye comme un autre d'aimer &c cen f 


| aimé; dans le monde; > le.caprice , les conve les 


nances art FANBEDt « & derangent.tout<-une: lat troc 
ton neſt qu'une rencontre. Ici le penchant?! 
fait le choix: vous verrez dans les jeux qui moi 
32 leur donne, comme ges cqeuts ſimples | 
tendres lecherchent fans. le ſavoir, & s atty 
rent tour; a.tonr, Vous me faites, reprit Bd 
Aiſe, un tableau de la campagne auquel je ne 


anndes; ; mais j ai le ſecret de rendte leur con: 
dition plus douce. Oh! ! vous, me direz, ot 3 
ſecret. interrompit” Beliſe avec vivacitè; | per! 
veux auſſi en faire uſage. - Il ne tiendra qui 
vous. Le. voici:Pai quarante. mille livres d 
rente; 5 jen depenſe dix ou douzea Paris dan 
les deux ſaiſons que 1y paſſe, huit ou dix dan 
ma maiſon de campagne „ & par cette econ 
mie, 54 vingt mille, livres a perdre ſur le 
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échanges qne je fais. — Et quels échan- 


cultives, des prairies bien  arroſees, des 
vergers clos & plantes avec foin. — He bien? 
— He bien, Lucas, Blaiſe, Nicolas, mes 
voiſins & mes bons amis, ont des terreins 


les cultiver; je leur cede les miens troc pour 


nouriſſoit a peine, les enrichit dans deux 
moiſſons. La terre ingrate ſous leurs mains 
devient fertile dans les miennes. Je lui choi- 
fis la ſemence, le plan, Vengrais, la cultute 
qui lui convient, & des qu'elle eſt en bon 
ktat, je penſe a un nouvel echange : ce font 
} mes amuſemens. Cela eſt charmant $'&- 
cria Beliſe / vous favez donc Agriculture? 
— Un peu, Madame, & je m'en inſtruis; 
je confronte la theorie des Savants avec l'ex- 
periences des Laboureurs; je tache de corri- 
ger ce que je vois de défectueux dans les 
ſpeculations des uns & dans la pratique des 
autres: C'eſt une etude amuſante, — Oh: je 
le crois , & je veux m'y livrer auſſi. Com- 


ment donc? Mais vous devez @tre adore dans 


ces cantons; ces pauvres Laboureurs doi- 
vent vous regarder comme leur pere — Oui, 
| H ny 


ges faites-vous? — Jai des champs bien 


en friche ou appauvris; ils n'ont pas de quot 


troc, & la meme etendue de terrein qui les 
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ne le voudrez pass. 


go LE S un- 
Madame, nous nous aimons beaucoup. 
Je luis bien heureuſe , Monſieur le Comte, 
que le haſard m' ait procurè un voiſin tel que 
vous! Voyons- nous ſouvent, je vous prie: 
Je veux ſuivre vos travaux, prendre votte 
methode n & devenir votre: rivale dans le 
cœur de ces bonnes gens.—— Vous n Aurez, 
Madame, ni rivaux ni rivales par - tout ou 
vous voudrez plaire, & lors meme e que Vous 


Telle fut leur premiere entre vue; % des ce 
moment, voila Beliſe villageoiſe, toute oceu- 
pee de agriculture, converſant avec ſes fer- 
miers, & ne lifant que la Maiſon ruſtique, 


Le Comte Vinvita à une des fetes qu'il dons 


noit les jours conſacrés au repos, & la pres 
nta à {es Payſans comme une nouvelle bien- 
faictrice, ou piutot comme leur Souveraine, 
Elle! tut temoin de amour & du reſpect qu''ils 
ayoient pour lui. Ces ſentimens fe commu— 
niquent: ils font & naiſs & ſi tendres / Cel 


le plus ſublime de tous les doges, & Beliſe 
en fut touchée au point d'en Cre jaloule; 
mais que cette jalouſie toit loin de la haine: 


i faut avouer, diſoit- elle, qu' ils ont bien rai- 
fon de 3 Ine de ſes bien- 
faits , perſonne au monde n'eſt plus aunable. 
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II etablit des ce jour entr' eux la liaiſon 
[2 plus intime, & en apparence la plus Phi- 
Woſophique. Leurs entretiens ne rouloient que . 
ſur Vetude de la nature, fur les moyens de 
rajeunir. cette terre notre vieule nourricey 
qui . S'Cpuiſe. pour ſes enfans. La Botanique 
leur indiquoit les plantes ſalutaires aux trou- 
peaux & celles qui leur etotent pernicieuſes; 
la méchanique leur donnoit des forces pour 
elever les eaux a peu de frais tur les collines 
alterees., & pour ſoulager le travail des ani- 
maux deſtiuès au labourage; I' hiſtoire natus 
telle leur apprenoit a calculer les inconveniens 
& les avantages Economiques dans e choix 
de ces animaux laborieux. La pratique cone 
moit ow corrigeoit leurs obſervations, & 
on faiſoit les experiences en petit, afin de 
les rendre moins Coliteuſes. Le jour du re- 
pos revenoit, & les jeux ſulpendolent les 
Kudes. 

Beliſe & le Philoſophe te melee aux 
tenſes de ces villageois.; Beliſe S appercut 
ayec ſurpriſe qu' aucun deux ne s'occupoit 
c'elle. Vous altez, dit- elle à fon ami, me 
ſoupgonner d'une coquetterie bien étrange; 
mais je ne veux rien vous diſſimuler. On m'a 
dit cent tai que j'etoit jolie; j'ai par-deflys 
H iv 
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ces payſannes Pavantage de la parure; cepen 
dant je ne vois dans les yeux des jeune 
payſans aucune trace d' Emotion à ma vue. 
Ils ne penſent qu'a leurs compagnes; ils n'ont 
des ames que pour elles. Rien n'eſt plus nx 
turel, Madame lui dit le Comte: le defi 
ne vient jamais fans quelque lueur d'eſperan: 
ce, & ces gens-la ne vous trouvent belle que 
comme ils trouvent belles les étoiles & les 
fleurs. Vous me ſurprenez, dit Beliſe: ef 
coe Feſperance qui rend ſenſible? — Non, 
mais elle dirige la ſenſibilitè.— On n'aime 
donc quiavec Feſpoir de plaire ? — Non vrai 
ment, Madame; & fans cela qui pourroit ne 
pas vous aimer ! Un Philoſophe eft donc ga 
lant , reprit Beliſe avec un ſourire? — Jeſus 
vrai, Madame, & ne ſuis point Philoſophe; 
mais fi je meritois ce nom, je n' en ſerois que 
plus ſemſible: un vrai Philoſophe eſt homme 
& fait gloire de Vetre, La ſageſſe ne contre: 
dit la nature que l'orſque la nature a tort. Be 
Rſe rougit, le Comte ſe troubla, & ils turent 
quelques temps les yeux baifles {ans oſer rom 
pre le ſilence. Le Comte voulu renouer Fen- 
tretien ſur les charmes de la campagne; mals 
leurs propos furent confus, entrecoupes & 
fans ſuite: on ne ſavoit plus ce qu'on avoit 
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ut, encore moins ce qu'on alloit dire. Ils ſe 
guitterent enfin, une tèveuſe, autre diſttait 
& craignant tous deux d' en avoir tropidit- 
La jeuneſſe des villages voiſins g dſſembla 
le: lendemain pour leur donner une fetè: la 
gaieté en faiſoit Pornement. Beliſe en fut en- 
chantee; mais le denouement la ſurprit. Le 
Magifter avoit fait des chanſons à la louau- 
ge de- Beliſe &. du Comte, & les: couplets 
diſoient que Beliſe Etoit Pormeau, & que le 
Comte Etoit le lierre. Celui- ei ne ſavoit Sil 
devoit leur impoſer ſilence, ou prendre la 
choſe en badinant; mais Beliſe en fut offen- 
ſee. Je vous demande pardon pour eux', 
Madame, lui dite Comte en la ramenant: 
ces bonnes gens diſent ce qu' ils penſent, ils 
n'en ſavent pas davantage. Je les aurois fait 
taire, fi j avois eu le courage de les affliger. 
Beliſe ne lui repondit rien, & il ſe retita pe - 
netre de douleur de Vimpreflion qu'avoit fats 
te ſur elle cet innocent badinagge. 
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Que je ſuis malheureuſe, dit Beliſe 3 Wa 
i depart-du- Comte ! Voila encore un hom- 1 
me que je vais aimer. Cela eſt fi clair que is 
ces payſans Sen appercoivent: ce ſera com- 11 
me avec les autres, un feu léger, une étin- Kb, 4 
celle, Non, je ne veux plus plus le voir: ii eſt 9 
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honteux de vouloir inſpirer une paſſion, quand Nun at 
on n'en eſt pas ſuſceptible. Le Comte ſe lj. 
vreroit a moi ſans reſerve & de la meilleure 
foi: c eſt un homme reſpectable dont je fe- 
rois le malheur ſi je venois a m'en detacher, 
Le lendemain, il envoye ſavoir fi elle toit 
vilible. — Quel parti prendre? ſi je refuſe inſpi 
aujourd'hui, il faudra le rece voir de main: ſi Its er 
je perſiſte a ne le plus voir, que va- t- il N te; 
penſer de ce changement ? Qu a- t- il fait qu pris 
ait pu me deplaire ? Lui laiſſerai- je croire que ¶ youl 
je me dehe de lui ou de moi? Apres tout, ¶ Jent 
qui m'aſſure qu'il m'aime ? & quand il m'ai- ¶ heut 
meroit, ſuis-je obligee de Paimer? Je lui fe- ¶ quo 


avol! 
vous 
Fami 
com} 
3 me 


= 4 rai entendre raiſon , je lui peindrai mon ca- ¶ you 
a ractere, il men eſtimera davantage: il faut rien 
le voir. Le Comte vint. ; cara 


Je vais bien vous ſurprendre , lui dit elle je u 
Fai ete ſur le point de rompre avec vous. — Elle 
Avec moi, Madame! & pourquoi? quel eſt I le d 
mon crime? — D' etre aimable & dangereux, dan 
Je vous declare que je "ſuis venue chercher ¶ cou 
le repos; que je ne crains rien tant que Pa- le ] 
mour ; que je ne ſuis pas faite pour un enga- mie 
gement ſolide ; que j; ai ame la plus legere, mai 
la plus jaconiiaay qui fut jamais; que je mé- lu 
priſe les gouts paſſagers, & que je n ai pas am 
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un afſez grand fonds de ſenſibilitè pour en 
avoir de durables. Voila mon caractere : je 
vous en avertis. Je repond de moi pour 
Famitiez mais pour l'amour il n'y faut pas 
compter, & afin de n' avoir aucun reproche 
à me faire, je ne veux abſolument ni en 
inſpirer ni qu'on m' en inſpire. Votre ſincèri- 
te encourage la mienne, lui repondit le Com- 


te; vous allez me connoitre a mon tour, Paj 


pris pour vous, fans m'en douter & ſans le 
vouloir, l'amour le plus tendre & le plus vio- 


lent: Ceft ce qui pouvoit m' arriver de plus 


heureux , & je m'y livre de tout mon cœur, 
quoique vous puiſhez m' annoncer. Vous 
vous croyez légere & inconſtante; il n' en eſt 
rien. Je crois connoitre mieux que vous le 
caractere de votre ame. — Non, Monſieur, 
je me ſuis Eprouvèe, & vous allez en juger. 
Elle lui raconta I'Hiſtoire du Prefident & cel- 


le du jeune Page. — Vous les aimiez, Ma- 


dame; vous les aimiez : vous vous @tes de- 
couragee mal a-propos. Votre colere contre 
le Preſident. Etoit ſans con{Equence-- le pre- 
mier mouvement eſt toujours pour le chien. 


mais-le ſecond eſt pour Vamant; ainſi Va vou- 
lu la nature. Le :refroidiflement de votre 


amour pour le Page n' auroit pas tc te plus du- 


ſt 4 
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rable: un œil de moins produit toujdurs dt 

effet; mais peu - à - pell ons y accoutqm 
Quand à la dure d'une paſſion 35 il: faut eit 
juſte. Quel eſt Pinſenſè qui exige Fimpoff. 

ble: Je defire ardemment de vaus plans, 

Jen ferai ma felicité 3 mais fi votre penchan 

pour moi venoit a s'affoiblir q ce ſeroit u 
malheur, ce ne ſerbit: pas un crime. He quoi! 

parce qu' ib n'eſt point dans la vie de plaif 

ſans mélange, faut-il ſe priver de tout, re- 

- noncer à tout? Non, Madame, il faut tim 

parti de ce qu'on a de hon, fe pardonner 

. ſoi-mEme & aux autres ce quĩ eſt moins biz 

ou ce qui eſt mal. Nous menons ici une vi 
douce & tranquille, l'amour nous manque; 

il peut Fembellir: laiſſons- le faire. Sil Ser 

en; Tamitic nous reſte; & quand la vanit 
nes en méle point, Tamitié qui ſurvit à l 
| «| Ale en eſt bien plus douce; plus intime! 


plus tendre. — En'verite;, Monſieur, voi 8 
une morale bien etrange ! Elle eſt: ſimple bier 
Exe naturelle, Madame. Jeiferois' des roman tior 


tout comme un autre; mais la vieln'eſt pa ſe 0 
nun roman nes prineipes comme nos ſenti lan 
mens doivent Etre pris dans nature: Ria ren 
--weſt plus facile que d nmaginer des prodige i | at 
en amour; mais teus bes heros n "exiſtent $0 


que 
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ue dans la téte des auteurs: ils diſent ce 
au'ils veulent; nous faiſons ce que nous 


ceſſer d aimer; mais le comble du malheur, 
ceſt de paſſer fa vie a ſe craindre & a ſe com- 
battre. Fiez-vous à vous-meme , Madame, 
& daignez-vous fier a moi. Il eſt aſſez cruel 
de ne pouvoir pas aimer toujours, ſans fe 
condamner a n'aimer jamais. Imitons nos 


ront long - temps, il leur ſuffit de ſentir 
qu'ils s'aiment. Je vous Etonne ? Vous avez 
ets elevee dans le pays des chimeres. Croyez- 
moi, vous Ctes bien nee; revenez à la veri» 
te, laiſſez- vous guider par la nature: elle 
vous conduira beaucoup mieux qu'un art 
qui ſe perd dans le vuide, & qui reduit le 
| ſeutiment à rien à force de Panalyſer, 
Si B&liſe ne fut point perſuadèe, elle fut 
bien moins affermie dans ſa premiere reſolu- 


tion; & des que la raiſon chancelle, il eſt ai- 


ſs de la renverſer. Celle de Beliſe ſuccomba 
ſans peine, & jamais un amour mutuel ne 


rendlit deux cœurs plus heureux. Livres l'un à 


autre en liberté ils oublioient univers, ils 
s oublioient EUX-MCMES ; toutes les facultes 


Tome'h, I 


Woouvons. C'eſt un malheur ſans doute de 
cefler de plaire, c'en eſt un plus grand de 


villageois: ils n'examinent pas s'ils Saime= 


"_ 


1 
1 
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de leurs ames reEunies en une ſeule, ne for. 
moient plus qu'un tourbillon de feu don 
amour étoit le centre, dont le plaiſir Etol 
Faliment, 

Cette premiere ardeur le rallentit, & Bu 
life en fut allarmèe; mais le Comte A raſſura. 
On revint aux amuſemens champetres. Beliſe 

trouva que la nature s$'etoit embellie, que [+ 
ciel toit plus ſerein & la campagne plus riante; 
les jeux des villageois lui plaiſoient davanta- 
ge: ils lui rappelloient un ſouvenir delicieux 
Leurs travaux Vintereſſoient beaucoup plus: 
Mon amant, diſoit- elle en elle-m@me , eſt le 
Dieu qui les encourage; ſon humanite, > 
bienfaiſance ſont comme des ruiſſeaux qui 
fertiliſent ces champs, Elle aimoit a Sentre- 
tenir avec les Laboureurs des bienfaits que 
rEpandoit ſur eux ce mortel qu'ils appelloient 
leur pere. L'amourlui rendoit perſonnel tout 
le bien qu'on diſoit de lui. Elle pafla ainſi 
toute la belle ſaiſon a Vaimer, aVadmirer, 4 
lui voir faire des heureux, & a le rendre 
heureux elle-meme. | | 

BElife avoit propoſe au Counts de paſſet 

Phiver loin de la ville, il lui avoit repondyu 
en ſouriant: Je le veux bien. Mais des que 


la campagne commenca a ſe depouiller , que 


f 
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la promenade fut interdite, que les} jours fu- 
rent pluvieux, les matinees froides & les ſoi- 
rees longues, Beliſe ſentit avec amertume que 
lennui s'emparoit de ſon ame, & qu'elle de- 
firoit de revoir Paris. Elle en fit Taveu a ſon 
amant avec fa franchiſe ordinaire. Je vous 
Pavois predit ; vous n'avez pas voulu me 
croire: Pevenement ne juſtifie que trop la 
mauvaiſe opinion que j'avois de moi- mème. 
A ueleſt donccetevenement? Ah mon cher 
Comte, puiſqu'il faut vous le dire, je m'en- 
nuie: je ne vous aime plus. Vous vous en- 
nuyez, cela eſt poſſible, lui repondit le 
Comte avec un ſourire, mais vous ne m'en 
aimez pas moins: c'eſt la campagne que vous 
naimez plus, — HE! Monſieur pourquoi me 
flatter? Tous les lieux, tous les temps font 
| agreables avec ce que [on aime.— Oui, dans 
les romans; je vous Pai deja dit; mais non 
pas dans la nature. Vous avez beau dire, 
inſiſta Beliſe; je ſens très- bien qu'il y a deux 
mois que Jaurois été heüreuſe avec vous 
dans un déſert.— Sans doute, Madame: telle 
eſt Pivreſſe d'une paſſion naiſſante; mais 
ce premier feu n'a qu'un temps. L' amour 
heureux ſe calme & ſe modere: Fame des- 
lors moins agitee commence à devenir ſenſt- 
I ij 
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ble aux impreſſions du dehors, on n'eſt plus 


ſeul dans le monde; on eprouve le beſoinM *<* 
de ſe diſtraite & de s'amuſer.— Ah! Mon Ml n 
ſieur, à quoi reduiſez-vous amour? — Al; l 
'verits, ma cher Beliſe.— Au néant, mon Pat 
cher Comte, au néant. Vous ceſſez de me Thr 
| ſuffire, 1 ai donc ceſſè de vous aimer. — Non od x 
tout ce que j'adore, non, je nat point perdu 22 
votre cœur, & je vous ſerai toujours chere.— Al 
Toujours cher: oui, ſans doute; mais com- 75 
mept? Comme je veux l'ëtre. — Ah! | 4 
ſens trop mon injuſtice pour me la diffimu- 3 
ler, Non, Madame, vous n'etes point in- 5 
juſte. Vous m'aimez: je ſuis content, & je 5 
ne veux pas Cetre aimee davantage. Serez- 1, 
vous plus difficile que moi? Oui, Mon- 5 
ſieur, je ne me pardonnerai jamais d' avoit _ 


pu m'ennuyer avec homme du monde le 
plus aimable, — Et moi, Madame, & moi da 
qui ne me vante de rien, je m'ennuie auſi = 


par fois avec la plus adorable de toutes les i 
femmes, & je me le pardonne.— Quoi! Mon m 


ſieur; vous vous ennuyez avec moi? Avec V 
vous-mème; & je ne laiſſe pas de vous ai- 
mer plus que ma vie. Etes- vous conten- 
te? — Allons, Monſieur, retournons a Pa- 
ris.— Oui, Madame, jy conſens; mais ſou 
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Venez-vous que le mois de Mai nous retrou- 
ver a la campagne. — J en'en crois rien. — je 


heliſe, de retour a la ville, commenca 
par ſe livrer à tous les amuſemens que 
rhiver raſſemble, avec une avidite qu'elle 
| croyoit inſatiable. Le Comte de ſon cots 
s'abandonna au torrent du monde, mais 
| avec moins de vivacite. Peu - a - peu Par- 
| deur de Beliſe ſe ralentit. Les ſoupes lui 
paroiſſoient longs; elle $'ennuyoirt au ſpec- 
tacle. Le Comte avoit ſoin de la voir ra- 

rement; ſes viſites etoient courtes; & il 
| prenoient les heures où elle Etoit environnee 


d'une foule d'adorateurs. Elle lui deman- 


da un jour tout bas: Que vous ſemble 


de Paris?— Tout m'y amuſe & rien ne m'y 
attache. Pourquoi ne venez-vous pas ſou- 


per avec moi?— Vous mavez tant vu, Ma- 


dame Je ſuis diſcret: le monde a ſon tour, 
jaurai le mien. — Vous etes donc toujours 
perſuadẽ que je vous aime? e ne parle ja- 
mais d'amour à la ville. Que penſez-vous, 


Madame, du nouvel Opera, pourſuivit-il à 


haute voix? Et la conſervation devint gene- 
rale. | 


Beliſe comparoit toujours le Comte a ce 


Ew 


vous Vaſſure ,*' & plus amoureux que jamais. 
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quelle voyoit de mieux, & toujours la com: 
paraiſon concluoit a ſon avantage. Perſonne, 
diſoit- elle, n'a cette candeur , cette ſimpli- 
Cite, cette Egalite de caractere ; perſonne 
na cette bonte d'ame & cette elevation de 
ſentimens. Quand je me rappelle nos entre- 
tiens, tons nos jeunes gens ne me femblent 
que des perroquets bien inſtruits. Il a bien 


raiſon de douter qu'on ceſſe de l'aimer aptès 


Favoir connu! Mais non, ce n'eſt pas Pe. 
time qu'il a de lui-meme, c'elt Feſtime qu'il; 
de moi qui lui donne cette confiance. Que 
Je ſerois heureuſe ſi elle Etoit fondee ! 
Telles étoient les refiextons de Beliſe; & 
plus elle ſentoit renaitre ſon inclination pour 
lui , plus elle ſe trouvoit bien avec elle-meme, 
Enfin, le deſir de le voir devint fi preſſant, 
qu'elle ne put refiſter a celui de lui Ecrire, 
Il fe rendit aupres d' elle, & l' abordant avec 
un ſourire, Quoi, Madame, lui dit- il, un 
téte-à-téte! vous m'expoſez A faire des ja- 
loux. Perſonne, Monſieur n'a droit de I'&tre, 
lui dit Beliſe; & vous ſavez que je n'ai 
plus que des amis. Mais vous, ne craignez- 
vous pas d' inquiéter quelque nouvelle con- 
quete? Je n'en ai fait qu'une en ma vie, 
repondit le Comte; elle m'attend ala cam: 
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pagne, & j'irai la voir ce printemps. — Elle 
ſeroit à plaindre ſi elle étoit a la ville: vous 
y &tes fi occupe, qu'elle ri{queroit d'@tre 


negligee. —Elle $'y amuſeroit, Madame, 


& n'y penſeroit pas a moi. Laiffons la 
| les detours , reprit - elle: pourquoi vous 
| yois-Jerarement & ſi peu? — Pour vous Hiſ- 
| ſer jouir en liberté de tous les plaifirs de vo- 
tre age. — Vous ne ſerez jamais de trop, 
| Monſieur: ma maiſon eſt la votre; regardez- 


la comme telle, jen ſerai flatt6e , je le deffre 
& j'ai acquis le droit de Fexiger. Non, Ma- 
dame, n'exigez rien; je ſerois au ddfefpoir 
de vous déplaire: mais permettez moi de ne 


vous recevoir qu'au retour de la belle ſaiſon. 
Cette obſtination le piqua vivement. Allez, 
Monſieur, lui dit-elle avec depit, allez cher- 
cher des plaifirs ou je ne ſerai pas, Jai mé- 


rité votre inconſt ance. Des ce jour elle neut 


pas un moment de repos: elle s' in formoit de 
ſes demarches ; elle le cherchoit & le ſuivoit 
des yeux aux promenades & aux ſpectacles 
les femmes qu'il voyoit lui devinrent odieu- 
ſes; elle ne ceſſoit de queſtionner ſes amis. 
L'hiver lui parut d'une longeur mortelle, 
quoiqu'on ne fut encore qu'au commence- 


ment du mois de Mars, Quelques beaux jours 


I iv 
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Etant venus, il faut, dit-elle , que je le con- 
fonde & que je me 5 * p ai tort juſqu'\ 
preſent; il a ſur moi cet avantage; mais de- 
main il ne laura plus. Elle le fit prier de ſe 
rendre chez elle: tout Etoit pour le depart, 
Le Comte arrive. Donnez- moi la main, lui 
dit Beliſe pour monter dans mon caroſſe. 
Ou ailons-nous donc, Madame, lui dit-1l— 
Nous ennuyer a la campagne. A ces mots, 
le Comte fut tranſporte de joie. Béliſe au 
mouvement de la main qui la ſoutenoit, $ap- 
percut du ſaiſiſſement & de lemotion qu'elle 
taifoit naitre. O mon cher Comte! lui dit- 
elle en preſſant cette main qui trembloit ſous 
la ſienne, que ne vous dois- je pas? Vous 
m'avez appris à aimer, vous m' avez convain- 
cue que jen ëtois capable; & en m'*eclairant 
ſur mes ſentimens, vous mavez fait la plus 
douce des violences: vous m' avez force 3 
m'eſtimer moi- meme & a me croire digne 
de vous. L'amour eſt content. Je n'ai plus 
de ſcrupule & je ſuis heureuſe. 


N 
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QUATRE FLACONS; 


| ES AVENTURES 
v ONIS DE MEGARE, 


J Al grand regret à la Feerie, C'étoit pour i 
les imaginations vives une ſource de plaiſirs 
innocens, & la maniere la plus honnete de 
| faire d'agreables ſonges. Auſſi les climats de 
Orient &toient-ils peuples autrefois de Gé- 
| nies & de Fees. Les Grecs les regardoient 
comme des intelligences m&diatrices entre 


les hommes & les Dieux: temoin le Demon 


familier de Socrate , tEmoin la Fee qui pro- 
| tegeoit Alcidonis, comme je vais la raconter, 
La Fee Galante avoit pris Alcidonis en 
amitie, meme avant qu'il vint au monde. 
Elle préſida a fa naiſſance, & le doua du don 
de plaire, fans aucun penchant decide a 
lamour, Sa jeuneſſe ne fut que le develop= . 
pe ment des talens & des graces qu'il avoit re- 
cus en pattage. 


Yo6 LES OQUATRE FLACONS ; 

II avoit paſſe {a quinzieme année lorſqu 
ſon pere, I'un des plus riches & des plus hon: 
netes citoyens de Megare, Penvoyant | 
Athenes , pour y faire ſes exercices, lui di 
en Fembraſlant: Mon cher fils, vous alle: 
trouver dans le monde une foule de jeunes 
Evapores, qui ſe repandent en injures contte 
les femmes. N' en croyez rien. Ceux-la n'af. 
fectent de les mepriſer. que parce qu'ils n'on 
pu parvenir a les rendre mepriſables. Pour 
moi, à commencer par votre mere, ma ver. 
tueuſe épouſe, Jai reconnu dans le bea 
ſexe une delicatefle de ſentiment, une can- 
deur, une verite dont peu d'hommes ſont 
capables. Faites comme moi; choiſiſſez une 
femme honnete, d'une humeur egale, d'un 
caractere ſolide, d'une vertu ſociable & dou- 
ce. Il y en a par- tout. Mon aveu ſuivra vo- 
tre choix. Je ſuis bon pere: je ne veux c qu 
votre bonheur. 

Alcidonis, plein de ces 3 . 
Athenes. Sa premiere viſite fut à Seliane, 2 
qui on Pavoit recommands. Seliane , i 
{a jeuneſſe, avoit ere jolie & belle: elle etoit 
belle encore; mais elle commencoit a n'ë- 
tre plus jolie. Apres les premiers compli- 
mens: Que venez- vous faire ici, lui dit un 
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jeux Capitaine, VeEpoux de Seliane, & l'an- 
ien ami de ſon pere? C'eſt bien à votre Age 
qu'on s'enſevelit auprès des femmes ! le Cir- 
me, le Pirèe, voila vos écoles, & non ce 
ercle frivole, qu'on appelle le beau monde. 
Ye ſuis furieux quand je vois arriver un jeune 
homme a Athenes. C'eſt a Sparte qu'on de- 
Ivroit aller. 0 
Alcidonis fut déconcerté par une f vive 
apoſtrophe ; mais Seliane prit ſon parti avec 
chaleur. Je vous reconnois bien la, dit-elle 
a ſon mari. Sparte, le Cirque, le Piree! 
Eh qu'apprend - Con, s'il vous plait, dans 
ces Ecoles ſi fameuſes ? A s'enrichir, a fe 
battre, rEpondit bruſquement Vepoux, — 
As'enrichir; voila qui eſt noble! A ſe bat- 
tre; voila qui eſt gracieux ! Le premier eft 
indigne de l' ambition d'un galant homme, 
& le ſecond ne S apprend que trop tot, — 
Non pas fitdt , Madame, non pas ſitòt que 
vous croyez. Je doute au'apres avoir paſſe. 
fa jeuneſſe à une toilette, on ſoit ni bon 
guerrier ni bon ſoldat. — Et moi, je ne 
vois rien de plus gauche, de plus mauſ- 
ſade qu'un homme qui n'a jamais appris 
qu'a ſe battre. Ne diroit- on pas que vous 
n etes ici que pour vous egorger! La paix, 
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a ſes talens & ſes vertus comme la guer. 
On neſt pas toujours a la tete d'une mot 
troupe. — Et voila le mal de par toy; 
les Dieux ! voila le mal. Je voudrois qu'il fit 
defendu , meme en temps de paix , 
quitter les drapeaux ſur peine de la vie Wi11 
— Quoi ! Monſieur, vous voulez done noi 
que nous n' ayons pas un ſeul homme! . 
— Vous en aurez, Madame, vous en gro! 
aurez de reſte. Il y en a tant d'inutiles } Fe 
Etat! — Fort bien, vous nous reduiſe I me 
au rebut de la Republique. Les femmes Tn, 
vous doivent des remerciemens. — Je le moi 
en diſpenſe.— Non, Monſieur, nous ſom- dis: 
mes citoyennes , & nous cëdons genéreu- tout 
ſement à Fetat toutes les figures qui nous mar 
deplaiſent, tous ces viſages a faire peut, un 
tous ces caracteres féroces qui ne s amu- F+e 
ſent qu'a tuer, & qui ne ſont bons qu mo 
cela. Et vous vous reſervez les jolis hom- per 
mes, qui aiment à vivre, neſt - ce pas? mie 
— Aflurement. — C'eſt fort; bien dit, & Ke 
P Aréopage ne manquera pas d'en faire un tra 
decret pour vous plaire. Seigneur, pardon- a 
nez: ma femme eſt folle. Je vous laiſſe; I nee 
car je n'y tiem plus. Par Hercule, Ma; ou 
dame, faut - il que je ſois votre mar! fai 

| Ces 


Ces holes la n'arrivent qu'a moi. A ces 
mots, il ſortit, en tapant du pied, & fer- 
ma bruſquement 1 ; 
Voici un fingulier ménage, dit Alcido- 
Inis! Madame; avez - vous ſouvent de pa- 
reilles ſcenes? Mais, oui, repondit - elle 
froidement: toutes les fois que jai du mon- 
de. — Et quand vous étes ſeuls ? — 
gronde encore, mais un peu plus bas. 
Et comment Favez-yous Epoulſe? — Com- 
Ime on épouſe; par convenance & par rat- 
ſon. Au reſte, Ceſt le meilleur;homme du 
monde. Des qu'il m'ennuie, je le contre» 
dis: ils impatiente & ſe retire. L'on en fait 
tout ce qu'on veut. Je vous conſeille de lui 
[marquer dela deference. Son amitie weſt pas 


| Etes - vous recommande ici à beaucoup de 
monde? — Aux amis particuliers de mon 
pere, & le nombre n 'eſt pas grand. Tant 
mieux, nous nous verrons plus ſouvent. Je 
le ſonbilite* pour vous- meme, car en en- 
trant dans un monde nouveau , le plus ſage 


a beſoin d'un guide, — 3 vous 
m'en ſervir, Madame? — Ou mon mari 
ou moi: vous choifirez, — Mon choix eſt 


fait. Ainfi ſe paſſa leur premiere entrevue, | 
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A negliger : cela eft bon a quelque choſe, 


Fa. 


— — RR oe OE ˙ eros ee 


Etrange , lui dit Séliane! Votre ton A eſſe 


liez apprivoiſer? —— J e vous entends , Mon. 


* 
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Quand le mari. fut de retour; vous tz 


rouchè ce jeune homme. ue vous Vow 


ſieur: je vais ordonner que ma porte li 
ſoit fermée.— Eh! non, Madame, non, 
je ne ſuis point jaloux. Ce ſeroit commen- 
cer un peu tard: je ne Fai point ete de vo. 
tre jeuneſſe; je ne le ſerai pas de votre ma. 
turite, — Voila de vos galanteries ; mais ly 
ſuis accoutumee,. Souvenez- vous cependan 


que vous devez une viſite au fils de voti 


ancien ami. e le verrai, Madame; je ſai 
vivre, & l'on peut ſe fer 3 moi ſur y article 


des procedes. | 


Le lendemain en entrant chez Alcidoniz 
il reprit leur entretien de la veille. He bien, 


lui dit-il, allez- vous donner dans les mœuts 
efféminses de la jeuneſſe Athénienne? Ma 
femme vous y a diſpoſe ſans doute ? Garde: 


vous bien, non pas delle, car ſon temp 


— 


eſt paſſe, grace au Ciel; 
de ſes ſemblables. Ce ſont les ſyrenes les 


mais gardez- vou 


plus dangereuſes ! Nulle süreté dans leut 
commerce, Cela vous prend, vous trompe 


& vous quitte ſans pudeur. On diroit, al 


voir ſe jouer des hommes p a ils ne ſon 


pre 


fi 


Conte Monat 111 
faits que pour leurs plaiſirs. S'il eſt ainſi, 
Alcidonis , les femmes d'Athenes ne reſ- 
ſemblent guere a celles de Megare ! EY 
Mzgare, c'eſt tout comme ici. Vous: tene2 


de- votre vieux pere. Le bon homme ne 


juroit que par ſa chaſte moitié. C'etoit par 
complaiſance pour lui qu'elle ſe patoit & 
voyoit du monde; par pitie, qu elle en- 
fermoit avec un jeuno pretre de Minerve; - 
par recueillement, qu'elle alloit paſſer les 
ſoirees dans une petite maiſon qu'il lui avoit 
atrangèe lui « meme : il s *endormoit ſur fa 
vertu de la meilleure foi du monde. II 


avoit raiſon ſans doute; & je vous prie, de 


reſpecter la mémoire de ma mere. Ta me- 
1e ta mere étoit une femme: ne veux · tu 
pas qu'on Peſit fait expres? Pen ai bien 
vu! je ne connois que mon extravagante 
qui ſoit exactement fidelle ; & encore eſt- 
ce moi qui Pai formee. Je [ai rendue ver- 
tueuſe en depit d'elle - mème; mais je Wai 
pu lui ster ce fonds ne coquetterie que la 
nature & l'exemple leur inſpire prefqu' en 
naiſſant. Je gage qu'elle eſt capable encore 
de chercher a te ſéduire, pour le plaifir 
de ſe mocquer de toi. Tu ne ſerois pas le 


premier qu'elle auroit mis au deſeſpoir. Elle 


1 K ij s 


— 
* 
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$ 'amuſoit autrefois 2 a ce petit jeu la, & pus 
elle m' en faiſoit des contes dont 4. riot 
comme une folle. Heureuſement elle viel, 
lit , & le danger neſt plus ſi grand. 

| Alcidonis fut occupe une partie de la nut 


de tout ce qu'il venoit d'entendre. Les fem 


mes dio il, ſont donc i ici bien redoutables 


1 8 *endormit dans la reſolution de les fuir, 


.La Fee Galante lui apparut en ſonge & lu 
dit: Rien ne reſſemble tant aux hommes 


aue les femmes. Tout le bien, tout le mal 
qu'on en public, eſt vrai en ee e 


faux en general. Il ne faut ni ſe fier a tout, 


ni ſe defier de tout. Vivez avec les femmes 
mais ne vous y livrez qu'a propos, Je ne vou 


ai point donné de caractere, afin que vous 
ſoyez- plus flexible au leur. Un homme dect 
dè eſt un homme inſociable. Vous ſerez chat: 
mant, ſi Fon dit de vous: on en fa t tout d 
qu'on veut. Mais ce n'eſt pas aſſez de plaire, 


/ il faut encore ſavoir aimer, & n' aimer ni troy 


ni trop peu. Il y a trois fortes d amour, la pal 


ſion, le gollt, la fantaiſie. Tout Part. d' etre 


ieee conſiſte à placer bien ces trois nuan- 
ces. Pour cela, voici quatre flacons dont vous 
feul pourrez faire uſage. Ils ſont differens de 

vertus comme de couleurs. Vous boirez di 
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flacon pourpre, pour aimer Eperdu ment; du 
couleur de roſe pour effleurer le ſentiment & le 
plaiſir; du bleu, pour le goũter ſans inquié- 
tude & fans ivreſſe; & du blanc pour reve- 
Inir 4 votre état naturel. A ces mots Vimage 
de la Fee s'évanouit comme une vapeur. 
Aleidonis se veilla enchantè d'un ſi beau ſon- 
ge. Mais quelle fut ſa ſurpriſe, en trouvant en 
effet les quatre flacons ſous ſa main! Ah, pour 
le coup, dit- il, je n' en prendrai qu'à mon aiſe. 
Ilſe leve en rendant grace à la Fee, & le mème 
jouril revoit Séliane. Elle Etoic ſeule. Vous 
avez vu mon mari, lui dit- elle? Ne s'eſt-il pas 


Il vous a dit mille horreurs des femmes? — Il 
eſt vrai Je me flatte qu'il m'a exceptèe — Il 
na mme exceptè que vous ſur l'article de la 
hdelite, — Le bon homme! — Il eſt perſuade 
que vous lui Ctes fidelle; mais il pretend que 


vous n'en ètes que plus dangereuſe; & que 
vous vous mocquez impitoyablement de ceux 


qui ont le malheur de vous aimer.— Et voila 
comme il me decrie ! Il meriteroit bien... 
Mais non; je dois me reſpecter mor- me- 
me. — Votre vertu, dit- il, eſt de ſa fa- 
con; c'eſt lui qui vous a rendue honnete, 
— Lui! — Lui-meme ; & malgre vous, — 


Ki 


dechaine contrelagalanterie? Beaucoup.— 


— OC — 
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ne le füt pas. — Le malheureux ! C'eſt bien 
à lui de ſe vanter! Mais encore une fois, je Nde ! 


* 


Malgre moi! Celui-la eſt fort. Je lui ferz 
bien voir ſi Lon me rend honnete malgté 
moi. Je vous avoue qu'a votre place.. Et 
Jaurois bien a me venger auſſi de 'in ſulte 
qu'il fait à ma mere — A votre inere! — [| 
a ofe me dire que mon pere n'etoit qu'un 
ſot, & qu'il n'y avoit que lui au monde qui 


me reſpecte. Non, Monſieur, je ne ſuis pas 
point coquette; & puiſqu' il m'oblige a me je n 
juſtifier, j ai le eceur auſſi tendre & plus ten- Mnoit 
dre qu'une autre. — Et qu' en faites- vous I mai 
de ce cœur? — Helas !je ren fais rien du Mente 
tout: mais vous croyez bien que ce neſt N nui 
pas pour ſes beaux yeux que je le garde. Je ¶ non 
ſuis ſage pour mon repos, pour ne pas m'ex- ih| A 
poſer au caprice, a Vinconſtance ,-a Pingra- rene 
titude des hommes. Je ſens que ſi j'aimois, Wl Seli 
Faimerois paſhonnement', & je voudrois Ctre | fant 
aimèe de meme, — Ah! vous le ſeriez.— je ¶ priv 
n'oſe mien flatter: rien n'eſt plus foible, MWrur: 
plus valn, plus léger que l'amour de vos fem 


pareils. Ils ont des gots, des fantaiſies; I que 


mais la paſſion de Famour , cette ivreſſe qui I te f 


en fait le charme, & qui en eſt l'excuſe, ils I ferc 


Ne la connoiſſent pas. — Pour moi, Mada- ro. 


* 
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me, je fan bien od il y en a de cet amour 
que vous méritez; & f1 Jetois ſur du re- 
tour, jen prendrow une bonne doſe / Selia- 
ne ſolirit de la ſimplicité d'Alcidonis ( car 
Ina Fee lui donnoit aupres d'elle , cet air 
naif, ce ton ingenu , que les coquettes ai- 
ment tant.) Non, lui dit-elle,, on ne s'en- 
famme pas ainſi tout-a-coup; Eh le moyen 
de nous aimer ? nous ne nous e e 
pas encore. — A la bonne heure, Madame 
je ne ſuis pas preſſé. Demi 6 nous con- 
noĩtrons mieux. — Je vous verrai donc de- 
main? — Oui, Madame. — Lapres-dinee, 
entendez- vous? car je veux vous Sviter Fen- 
nut de trouver mon mari. Nous ſerons ſeuls; 
nous ſerons libres, & je vous parlerai raiſons. 
 Alcidonis ne manqua pas de ſe trouver au 
rendez- vous, avec ſes flacons dans ſa poche. 
Seliane le recut dans le négligè le plus ſedui- 
fant, Voila, dit Alcidonis, en la voyant, le 
privilege de la beauté: moins elle a de pa- 
rure, & plus elle a de charmes. Seliane fit 
ſemblant de rougir. Savez- vous, lui dit- elle, 
que vous Ctes dangereux avec cette INgEnut- 
te feinte? on $'y laifleroit prendre, & on y 
ſeroit frompee. — Mor? Madame, vous. 
ttomper ! Je Wal jamais trompe perſonne.. - 
K iv 
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— Et vous voulez commencer par moi.— 
Non, je vous le jure, — Pourquoi donc ces 
propos flatteurs, ces regards tendres? — Vous 
etes belle; Jai des yeux, je dis ce que je 
vois: il n'y a point la de flatterie. — En effet 
votre tranquillité fait bien voir que vous n'x 
vez aucun interet a me ſèduire.— Ah! Ah! 


ſi vous vouliez, cette tranquillité me paſſe 


roit bien vite. — Oh! fans doute; & pour 
vous enflammer, vous n' attendez que mon 


aveu, n'eſt- ce pas ? — Rien de Plus vrai; 


vous navez qu'a dire, — En verite, vou 
etes bon, avec ce ton froidement Din 

C'eſt que je ſuis (tir de mon fait. — Quo, 
fi je vous faiſois voir quelque envie d'*tre 


aimee? — Vous le ſeriez a point nomme: je 


vous en donne ma parole. —-Je vois bien 


Alcidonis, que vous ne ſavez à quoi vous 


vous engagez, ni combien j je ſuis exigeante. 
Exigez, Madame, exigez; mon cœur vous 
dehe. Je vous aimerai tant qui! Vous wy 
Vous m'aimeriez donc, fi, je voulois, 

la folie? A? la folie f ſoit; 5 il ne m'en coll 


tera ab d avantage.—§a fimplicite me char 


Eh bien, oni, je veux que vous Mai- 
miez & que vous m'aimiez beaucoup. —A 
la paſſion, A la paſſion.— Et vous m' alme: 

— 


* 


tes 
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ez de meme? je le crois. Ce r'eſt pas aſ- 
Wc; — en ſuis fire. Cela me ſuffit, & vous 
allez voirbeaujeu,— Qu allez-· vousdonc? 
Je ſuis. à vous; je ne demande qu'une minute. 
Le credule Alcidonis s' étant retire dans 
un coin, but Velixir du flacon pourpre , juſ- 
qu'a la derniere goutte. Il reparoit les yeux 
enflammes , le cœur palpitant , la voix étein- 
te. Plus de fadeur, plus de galanterie : fort 
angage Etoit rapide, entrecoupe, plein de 
ſubſtance & de chaleur. Les mots ne pou- 
voient ſuffire aux ſentimens. Des accens 
narticules ſupplèoient aux paroles; un geſte 
véhément, une action impétueuſe en redou- 
bloient Fenergie. Cette eloquence pathéti- 
que mit Seliane hors d'elle- mème: Elle eſt 
emue , agitee, interdite: elle a peine à le re- 
connoitre; elle a peine a concevoir ce change 
ment prodigieux. Elle veut paroitre douter, 
craindre , héſiter encore: inutiles efforts / 
Son cœur Sattendrit , ſes yeux s'animent, ſa. 
raiſon Fabandonne ; & Von etit dit, Vinftant 
Eapres, qu'elle avoit b au meme flacon. 
Deux mois ſe paſſerent dans des tranſports. 
qu'tls avoient peine a contenir. Le mari ne 
ceſſoit de plaiſanter Alcidonis ſur ſes aſſidui- 
tes aupres de ſa femme, Pauvre dupe, lui 


5 
9 h ; 
? 
: 
P 


Fon pardonne tout, — Eſt-ce là, perfide, les 
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diſoit-il, vous n'avez pas voulu me crore: 


vous y tres pris; en ſuis bien aiſe. Conſu. WP” © 


mez-vous aupres d'elle : voila un temps bien 
employe ! Alcidonis fe vangeoit le mieur 
qu'il pouvoit de cette ironie inſultante. Mai 
fa paſſion n'etoit plus ſecontlee : celle de 804 
liane s'affoibliſſoit de jour en jour. Seliane 
lui ſuffiſoit; il ne pouvoit plus lui ſuffire. Elle 
eut beſoin de ſe diſſiper, de ſe diſtraire, de 


q „ 
voir le monde qu'elle avoit oubliè. Alcidoais = 
en prit de Pombrage. Il s'apperqut, avec un 2 
chagrin profond, qu'elle s' amuſoit de tout, al 


tandis qu'il ne $'occupoit que d'elle. Il de. 
vint triſte, inquiet, jaloux; il fit tant, qu'elle , 


222 ; g 55 Sar 
en fut excedee, & pritle parti de le congedier, 505 
In eſt vrai, lui dit-elle, je vous ai aime; | 
5 3 ; vor 
j etois folle. Je ſuis ſage; imitez- moi. Il n'eſt "a 
pas dit qu'on doive $Saimer juſqu'à la cadu- WM © 
8 . en cor 
cite, Tout paſſe, & l'amour lui- meme. Le J 
mien seſt affoibli; vous m'avez grondee. I. 10 
S' eteint; vous vous deſe{perez. Tant pis pont FP. 
vous: je ne ſais qu'y faire. — Eh quoi, per- lu 
fide ! ingrate ! parjure ! — Tant qu'il vous 4 
plaira. Dites- moi bien des injures, ſi cela is 
peut vous foulager. — Ah! juſte ciel ! com- 6, 
me on me traite Comme un enfant a qui Ui 
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ermens que vous m'aviez faits cent fois, de 
maimerjuſqu'au dernier ſoupir ! — Sermens 
emeraires , qui n engagent à rien: inſenſe 
gui les faits, inſenſè qui $'y fie. En croiriez- 
vous quelqu'un qui, en ſe mettant à table, 
jureroit par tous les Dieux d'avoir — 
le meme appétit? Le meme appetit! quel- 
le image! Eſt - ce la cette délicateſſe, dont 
votre cœur ſe glorifioit? — Autre Pa On 
deſavoue Tempire des ſens, au moment mè- 
me qu'on en eſt eſclave. Je ſuis femme, jais 
me comme une femme, & vous n'avez pas 
di vous attendre que la nature fit un mira- 
cle en votre faveur. Alcidonis, a ce diſcours, 
gat rachoit les cheveux de deſeſpoir. He bien, 
| pourſuivit-elle , que faites- vous? En ſerez- 
vous plus aimable ou plus aimé, quand vous 
ſerez chauve ? Alcidonis, Ecoutez - moi. Je 
5 pour vous une amitie compatiſſan- 
— Ah cruelle! eſt- ce de Famitie, de la 
pute que je vous demande? — I ale bien 
vous y reduire ; je ne ſens pour vous rien de 
plus. Lequel des deux a tort, ou celui qui 
ceſſe d'aimer , ou celui qui de plaire 2 
Le proces n'eſt pas decide , & ne le ſera pas 
ſitöt. En attendant; croyez moi, prenez vo- 


tre parti avec courage. Il eſt pris ingrate, il 
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nant vers Seliane, avec un air doux & tran. 


; N 


eſt pris, dit - il en seloignant pour boire; h 


je n'ai pas befoin de dire qu il eut recom 


au flacon blanc. 
Tout: à- coup tes ſens ſe calmerent, & b 
raiſon lui revint. En effet, dit- il en'retour. 


quille, Jetois un ſot de me facher. Nou 
avons Ete amans; nous ſommes amis. Il faut 


de tout dans la vie. La paſſion eſt un acces, 
quand il eſt palie, tout eft dit: on neſt obk 
ge de ſe voir qu' autant que Fon s'amuſe; & 
rien n'eſt plus naturel que de changer quam 
on s' ennuie. Vous m' avez aimè autant qu 
Vous avez pu. Vous auriez été bien dup 
de vous piquer d'une conſtance pènibleg 
Jouiſſez, Madame, du droit que vous don 


ne votre beauté de multiplier vos conqué- 


tes. Je ſuis trop heureux d'avoir &te du nom 
bre; il faut que chacun ait ſon tour. Je vou 
ſouhaite bien du plaiſir. + 


'Seltane fut auſſi ſurpriſe que piquee de | 


froideur de ſes adieux. Elle vouloit bier 
qu'il ſe conſolat, mais pas fitot, ni ſi ale 
ment. Cette revolution n'etoit pas conce- 


vable. Reflexi 


ion faite, elle fut perſuades 

que la tranguillies qu'il faiſoit paroitre , n'e 
toit * un _ ſimulé; & elle ne manqu 
pa 


LOSS 


Sm 
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pas de is a quelques- unes de ſes amies 
que le pauvre gargon &toit deſeſpere , „ qu'il 
ii avoit fait une peur horrible, & qu elle 
W avoit eu toutes les peines du monks} a Fem- 
ee de prendre un parti violent. 

Le jours ſuivans Alcidonis alla ſouper 
chez le voluptueux Alcipe, avec. les plus 
jeunes & les plus jolies femmes .dAthe=- 
nes. Cela m'eſt egal, diſoit-il en lui-meme : : 
le flacon pourpre eſt A ſec; mais la Fee au- 
toit beau le remplir, je. veux bien mourir fi 
jy sollte. Des qu'il vit toutes ces beautés: 
Ah ! pour le coup, jouiſſons: c'eſt le mo- 
ment des fantaiſies. II boit du flacon cou- 
leur de roſe, & voila ſes yeux & ſes defirs 
qui ſe promenent fans ſe fixer, 

Le hazard Pavoit place à table aupres d'u- 
Ine blonde aux regards languiſſans; d'une 

modeſtie & d'une timidité extreme. Il en 
fut vivement touché; mais il avoit de Pau- 


tre cdte, ane brune eblouiſſante de vivacite 


& de fraicheur. Il eũt bien voulu de celle- 
ei, mais 11 aimoit bien, celle la, & refle- 
xi0n faite, il efit prefers la blonde , fans | je 
ne ſais quoi qui Vinclinoit vers 758 brune. 
Ce je ne ſais quoi determina ſes vœux. Il 


eut pour elle tous les ſoins d'une Salanterie 
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empreſſce. : elle les recut d'un air diſtrait, & 
comme un homage qui lui &Oit du. Alck 
donis en fut pique. La fantaiſie, comme h 
paſſion, s'irrite contre les obſtacles. Excit 
par le d&fir de plaire, il fit les plaiſirs dn 
foups. Corine, ſa brune charmante, vit bier 
qu'on lui envioit ſa conquete. Elle en con- 
nut enfin le prix, & quelques regards de 5 
complaiſance porterent y eſpoir dans le ce 
: de ſon nouvel amant. 

L'heure de ſe quitter arrive, Corine ſe levs Rie 
11 la ſuit. Vous voulez donc bien m'accom 


pagner, lui dit-elle en acceptant ſa main! þ ug 
ſens tous les ſacrifices que vous me faites. l pris 
jura qu il ne lui en faiſoit aucun. —Pardonnes 
moi: je vous enleve aux plus jolies femme; Fac 


d Athenes; & Ceſt un triomphe aſſez beau. Be: 
je wai fait que les entrevoir: elles mot 
paru aſſez bien. — Aﬀet bien: vos éloges ſoil ut 
modeſtes! Direz vous de Cleonide, quielk . 
eſt aſſez bien? Ces grands yeux, ces trait ße 
reéguliers , Cette taille majeſtueuſe, . . . or 
croit voir une Deefle, — Il eſt vrai, Pauguſte ]. 
junon. Vous etes méchant & Amate, que 
vous en ſemble? Cet air de voluptè, cette non 
chalance attrayante, qui ſemble appeller k fait 
|  plaifir, —= Oui, C'eſt ainſi que je peindtoi 
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Poccafion negligee. —N egligee * le mot eſt 
cruel. Je ne le rEpeteral pas: il paſſera en 
proverbe. P eſpere du moins que vous ferez 
grace à Pair ingenu & craintif de Cephiſe. 
Ce coloris, ce regard. tendre, cette bouche 
qui n'oſe fourire, & qui eſt ſi belle lorſqu' elle 
ſourit: qu'en dite-vous? — Qu'il ne man- 


que à tout cela qu'une ame. — Et vous you- 


driez bien lui donner la votre ? je vous 
avouerai que lans vous elle auroit eu la 


pomme. Helas! —Et qu'en auroit-elle fait? 


Rien reſt plus froid, plus indolent, plus in- 
ſenſible que . —Auſſi na- t- elle eu 
que le premier coup-· d Gil.— — Je vous ai ſur- 
pris cependant , meme vers. la fin du ſoups, 
les regards attaches ſur elle. — Il eſt vrai, je 
ad mirois comme un beau modele en cire.— 
Beau modele, ſi vous voulez: on dit dans 
le monde, que ce modele a grand beſoin 
d'une draperie. 

En parcourant ainſi les objets de la jalou- 
fie de Corine, ils arrivent à ſon logis. Mon- 
tez- vous un moment, dit- elle à Alcidonis? 
Il eft de bonne heure; nous cauſerons. Al- 


cidonis fut enchante. La Fee qui le rendoit 


méchant avec Corine, ſavoit bien ce qu elle 


faiſoit, La louange p plus llatteuſe pour 
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une jolie femme, c'ef} le mal qu'on lui di 
de ſes rivales: auſſi avoit-elle bien pris. 

II me. tarde, pourſuivit Corine, de ſavoir 


A4 mon tour le bien & le mal que vous pens 


ſeꝛ de moi. Le mall Eh, Sil y en a, maver 


vous laiſfe le temps, la liberté de ppc 
voir? L'illuſion vous environne. Cet eclat, 
cette vivacite brillatite ; nous cacheroient f 
faideur meme: je l aurbis priſe pour la beauté. 

Je vous vois, je ſuis Ebloui,, enivre, tranſ- 
ports: voila mon hiſtoite. C'eſt 1 un enchan 
tement, une folie, C'eſt tout ce qu'il vous 
plaira; mais rien au monde n eſt fi ſerieux, 
& vous m'allez rendre d'un ſeul mot le plus 
forturis ou le plus malheureux des hommes. 


En effet, rien n'eſt plus fou, $ecria- t-ell 


en le voyant a ſes genoux: vous m'apperce- 
vez en paſſant, vous m'aimez, sil faut vous 


en croire, & vous oſez me Pavouer! Saves 
vous f1 je mérite ces ſentimens? Savez-vous 


fi je puis y repondre ? Non, Madame, je 
ne ſais rien. Vons &tes peut - Etre la plus 
cruelle des femmes, la plus volage, la plus 


perſide. Ce beau cotps, ces traits charmans 


peuvent cacher une ame inſenſible. Je le 
crains, mais j'en cours les riſques: & le 


danger füt- il encore plus grand, il n'eſt pas 


* 
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en moi def. Eviter.— Ah! je reconnois bien 


à ces traits , ce qu on m'a dit de votre carac- 
tere: C'eſt vous Alcidonis, qui Etes le plus 
je poten Pi le 40 2 98 — - Pourquoi 
donc? Que, vous a-t-ondir?— Que vous-Cetes 
un homme a paſſion , & un homme a paſſion 
eſt un homme-inſoutenable. Vous vous aban- 
donnez a-corps perdu. Vous aimez comme 
un furieux , & vous, youlez etre amé de 


meme, Si Ton n'eſt pas auſſi paſſionnce que 


vous, ce ſont des plaintes T des reproches. 
Vous devenez ſombre, inquiet , ombrageux. 


On ne fair comment vous quitter : il n'y. 


a pas moyen de vous prendre. ll eſt vrai, 
Madame, que ] FT donné dans ces travers; 
mais m'en voila, bien revenu. On peut me 


prendre en toute ſüreté: je -fignerai mon 
conge d'avance. — Ne croyez pas plaiſanter, ; 


Monſicur, c'eſt le charme de l'amour que la 
liberté, la franchiſe. Sans cela un amant ſe- 
roit un mari, & en verite ce ne ſeroit pas la 
peine d'Crre veuve. — 1 entends raiſon, belle 
Corine, & vous pouvez compter ſur moi. 

Vous donneriez done votre parole d'honneur 
à une femme, qui auroit pour vous de la 
ſoibleſſe, de vous retirer {ans faire des ſce- 
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nes, des qu elle vous diroit en amie: Je vous 
aimal ; Je ne vous aime plus? — Aſſuré- 
ment: Jai appris A vivre, & vous rave: 


qu'a m' eprouver. ——Je le ven bien; mai 


ſouvenez - vous que je ne m 'engage à vous 
aimer, qu' autant que vous ſaurez me plaire, 
Je vois bien, diſoit Alcidonis en lui-meme, 
qu ici le Raben blanc me ſera d'un grand ſe- 
cours. Il ſe trompoit; il n'en eut pas beſoin; 
Timpreflion du couleur de roſe $*effaca bien 
tort Felle-meme, Il etoit encore aupres de 
Corine; & deja [image des autres 'beauts 
qu 'il avoit vues chez Alcipe, venoit s offt 
à fa penſee. Celle- ci eſt vive, diſoit- il, mais 
yoila tout. Nul ſentiment, nulle delicateſſe. 
Cela change d amans comme de parure. De- 
main je ſerai rehvoye, fi demain quelqu au- 
tre Vamuſe. En verite, je ſuis bien bon de 
lui prodiguer mes ſoupirs P aurois bien 
mieux fait de les adreſſer à cette blonde lan- 
| guiſſante, dont les yeux ſe levoient ſur moi 
d'un air fi tendre & ſi touchant. Corine m'a 
dit du mal de Cephile; il faut que Cephile 
ait du mérite. Elle n'eſt pas bien animee; 
mais quel plaiſir de Fanimer! une femme 
naturellement vive Feſt pour tout le monde; 
celle-c Ct ne le ſeroit que pour moi. Allons I 
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voit: auſf-bien, je ne veux pas qu” on me ren- 
voie. Corine apprendta que je ne ſuis pas 


ſais: donner un conge tout comme elle. 
Iledit à Cephiſe les memes choſes qu'à 
Corine, mais avec plus de mEnagement. Eſt- 
il poſſible-, s' &cria- ti elle ſans ꝰemouvoir! 
Quoi, vous ſerez malheureux fi } je ne vous 


aimer,— Ahl belle Céphiſe, avec ce ſourire 


va juſqu'a Tame, vous ne connoiſſez pas 
amour! En verite ,je ne le connGis pas. 
— Et 6 je vous le failois connoitre ? — 


fort curieuſe. Mais tant de gens Pont eſſaye, 
& pas un n'y a r&uffi. Mon mari lui-mème 
y perdois ſes peines, — Votre mari ! Je le 
crois bien: mais vous avez eu des amans? 
Beaucoup , & des mieux faits, & des plus 
tendtes.— Et les rendiez- vous heureux? 
Non; car Us le Flaignoient tous que je ne 


prenois' quelquefois quatre en meme temps, 


pour tacker dans le nombre, d'en aimer an 


L iy 


de ceux que l'on met ſur le pave, & que je 


aime 55 plus malheureux que je ne puis 
dire. — Pen ſuis tachee, car je ne ſais point 


enchanteur, ce regard tendre, cette voix qui 


Vous me feriez bien du plaiſit; car Yen ſufs 


Jes almois pas. Ce n etoit pas ma faute; Ty | 
faifois mon poffible. Imagine vous que] en 


% 
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moins un ou deux: tout cela étoit inutile 


Voaa, dit Alcidonis, une ingenuits dont 4 

7 ai. vu peu d'exemples. Ne nous decours jp 1 
geons pas, ma chete enfant, vous m'aime 5 
e 


rez. Vous croyez? — Je le crois: vous etes 
ſenfible ? — Oui ſenſible par: ci, par. A: mai I neu 


en un moment cela me paſſe.— C 'eſt une me au'e 
ladie aflurement. Avez - vous fait, Pour en cha 
giterir, quelque ſacrifice à Venus 3 Mal ſon 
marden faiſoit beaucoup; mais il me retrou- Gra 
voit la meme au retour du Temple. ten! 
pourquoi ne pas vous y mener vous memet— ſon 
I! ravoit garde : le Prene Etoit un jeune 
nne qui vouloit m'initier. vous! tier! 
Et ſavez- vous quelle eſt cette cersmonie?— | Bs 
- . Helas, non, je ne ſais rien. — Voulez: vou Ve 
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que je vous lapprepne, „ reprit Alcidonis en Pre 
riſquant quelque lberte? Doucement, Sei- 3 e 
[ _gneur , $'Ecria-t-elle, vous faites comme fi je H 
1 vous aimoi,; je ne vous aime point encore. en 
5 | Et comment vous en appercevoir ſi nous 
4 ne faiſons Pas quelques eſſais? a—] en. al fait a f 
$ | mil e; mais tout cela ne Prouye rien. D. abord «i 
: il me, ſemble qu que J aime, & puis al me ſemb. e fete 
þ que je n'aime plus. Il vaut mieux attendre ” 

che 


* cela vienne: ſi cela vient, je vous le dirai 
Aleidonis faiſoit de jour en jour quelque ten 
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nouveaux progres ſur Vindolente ſenfibilitede 
Cephiſe; mais elle ren étoit pas encore ou 
1 voufort Pamener. Pour hii echauffer Pima- 

pinationr ; it lui propoſa de ſe trouver enſem- 
Ile àune fete qui devoitſe-celebrer en hon 
neur de Venus. Elle y conſentit, à condition 
qu'elle ne ſeroit point initièe. Le lendemain 
chacun d' eux, pour la decence, s'y rendit de 
ſon cöté. Les files & les garcons, vetus en 
races & en Amours,chantoient des Hymnes 
en honneur de la'Deefſe, & danſoient au 
ſon de la lyre, ſous Pombrage du bois facrs 

qu environnoit le Temple. 

Cephiſe s$'y Etoit' rendue la premiere. Ah! ö 
dit-elle a Alcidonis, je vous cherchois des 
yeux; j'ai de bonnes nouvelles à vous ap- 
prendre. La Déeſſe a prevenu nos vœux: 
je crois que je commence a vous aimer tout 
de bon. Cette nuit je vous ai vu dans mon 
ſommeil. Vous étiez preſſant; j tois animse. 
Eh bien? — Eh bien; je vous dirai le reſte 
à ſouper: A ſouper, teprit Alcidonis, d'un 
air preoccupe, & les yeux attaches ſur la 
fete? A ſouper, ſoit; je le veux bien 
Ah! la jolie danſeuſe que voila! Que celle- ci 
chante avec grace / Nous ſerons ſeuls, en- 
tendez-vous ?— Seuls; jy conſens, Fe vou- 
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230 LES QUATRE FLACONS, 
drois bien ſavoir quelle eſt cette jolie dan; 
ſeule? —Alcidonis, vous ne m'ecoutez pas} 
—Pardonnez-mot, je vous. entends; mais je 
cherche quelqu'un qui, me diſe... ... Ah! 
Pamph! le, un mot A pprendst moi quelle ell 
cette jolie 8 8 C'eſt Clos, dit Pamphile; 


Je ſoupe avec elle. Avec elle? Ce ſoir 


— Ce ſoit meme? — Ah! J *en veux Ctre,— 
Cela ne ſe peut pas, — Je ten conjures, mon 
cher Pamphile, au nom de notre amitié. — 
Vous n'y penſez pas, Alcidonis, lui dit tout 

as Céphiſe interdite; vous ſoupez avec 
moi; je vous Pai dit. =Þ eſt vrai, c'etoit 
mon deſiein; mais Jai promis a. mon ami 
Pamphile. Ma parole eſt lactèe, & Je ne 
faurois y manquer. 

II vit Clos, la trouva ce qu” on Yr ore 
adorable un . & inſipide Vinl- 
tant d' apres. II vit la chanteuſe Phillire; i 
en fut epris une ſoiree, le lendemain elle 
Fennnuya. Ah! que les fantaifies ſont fati- 
guantes, dit- il ; A chaque inſtant des defirs 
nouveaux dont aucun ne remplit mon ame! 


C'eſt le tourment des Danaides. Loin de 
moi ces lueurs de ſentiments; paſſageres & 
renaiſſantes, qui ne me laiſſent aucun re- 


pos. Buvons Youbli de mes folies, Il dit & 
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yuida le flacon blanc. Il ne lui reſte plus que 
le bleu, & ſon bonheur depend de Pulage | 
qu'il en va faire. N | 

Alcidonis Etudioit la philoſophie ſous 
Ariſte / Académicien. Ariſte, en mourant, 
laiſſa une jeune veuve, la plus honnete & la 
plus belle du ande Le diſciple d' Ariſte 
crut de voir à ſa veuve les conſolations & les 
ſecours de Pamitie. Théléſie les refuſa avec 
une modeſtie melee de douceur & de fierté. 
Vai peu de bien, lui dit-elle, Jai encore 
moins de defirs. Mon époux m'a laifle le 
plus precieux heritage , le goũt de la medio» 
crits Thabitude à vivre de peu. Tant de 
ſageſſe unie à tant de beahtéè meritoit bien 
un attachement delicat & ſolide. Il eſt temps, 
dit Aleidonis, que je goute du flacon bleu. 
Une chaleur douce & vive fe rẽpandit dans 
ſes vaines, Ce n' toit point Finquiètude des 
fantaifies; ce n'etoient point Pemportementde 
la paſſion; c'etoit une emotion dèlicieuſe, le 
preflentiment de la f6licits. Il briiloit d'ëtre A 
Thelefie; il brüle de n'avoir plus avec elle 
qu'un meme! ſort , qu'une vie & qu'une ame, 
& cedant à ſon impatience, il lui propoſe 
de & unir à elle. Théléſie ne fut point inſen- 
ſible à cette marque d amour & d' eſtime. Vous 
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Ctes aſſez SENErQur , lui dit-elle, peur n' of. 
frir votre main. Je yeux la meriter ; ; je la te- 
fuſe. Fen ſerois iudigne fi j je Pacceptois. [ 
eut beau lui rẽpondre de Paveu de ſon pere, 
lui faire un crime de ſes refus, la menacer 
des reproches qu'elle ſe feroit à elle- meme 
de avoir rendu malheureux :elle : arut int 

branlable, | | 
Cependant Thelefie dans FX retraite, ne 
> eeſſoir de-verſer des latmes. La ſeule Elclan 
qui lui reſtoit, voyoit la douleur dont ell 
toit conſumèe, & n' en pouvgit penetrer. 1 
cauſe. Falloit- il Pattribuer à la mort de ſon 
Epoux? Quoi! pleurer fans ceſſe un mari phi 
loſophe: cela n'etoit pas naturel. Sa maitre(- 
ſe &crivoit ſouvent A un citoyen d Argos; & 
les rẽponſes qu'on lui rendoit, lui arrachoien 
de profonds ſoupirs. La curioſitè ou le zelt 
porta l Eſclave à ouvtit une des lettres & 
Theleſie. Elle ẽtoit conque en ces termes: 
Si vous ravez un cœur d aitain, vous le 
rez touche, Seigneur, du.deſeſpoir; d'une in 
fortunee , qui donneroit ſon ſang pour la li. 
berté de ſon pere. Ariſte, mon époux, à qui 
je n'avois pas rougi d' avouer que jetois neꝶ 
d'un Eſclave, n'a rien Epargne pour rendite 
mon pere a mes vœux. II Va fait chercher 
vaiement 
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vainement, )] apptens enfin qu'il eſt en votre 
pouvoir, & je Fapprens dans P'indigence. 
J'ai apprécié tout ce qui me reſte. Helas! il 
gen faut bien que je ſois en état de ſuffire 
34 ce que vous exigez. Je rai plus qu'une 
ſeule reſſource, c'eſt de m'offcir mor mẽme 
en Echange pour mon pere. Il n'eſt pas ju 
que je ſois libre, tandis que mon pere eſt 
eſclave. Je ſuis jeune, il eſt accablè d'annees. 
Vous pouvez tirer de ma ſervitude plus d'a- 
vantages que de la ſienne. Mes mains sen- 
durciront au travail; mon cœur eſt fait a la 
patience, Si je voulois uſer de la felicite qu'on 
peut avoir a mon age, de ſéduire & d'inté- 
reſſer les hommes, je ne ſerois pas reduite 
à cette cruelle extremite ; mais Feſclavage eſt 
moins honteux que le vice, je n'héſite pas 
a choifir. | 
L'Eſclave, penetree admiration & de pi- 
tie, porta cette lettre a Alcidonis. Ah! $e- 
eria · t· il, le coeur ſaiſi & les yeux en lar- 
mes, voila donc la cauſe de ſes refus ! elle 
eſt nee eſclave? Et qu'importe ? La vertu eſt 
la reine du monde, C'eſt à la fortune a rou- 
gir. Quelle piete! Quelle tendreſſe! Vous 
Thelefie, vous dans Peſclavage | Que n'ai- je 


un trone 3 vous offrir! Au nom des Dieux, 
Tome I. X 
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dit-il a Peſclave, garde-moi bien le ſecry 
Je pars: les oleurs de ta maltreſſe vont Gy, 
eſſuyé es. Ton zele aura fa recompenſe, Me: 

Alcidonis ſe rend à Argos, & le pere d 
Thelefie eſt libre. L'inconnu qui Vaffranchy 
lui donne dequoi ſe rendre a Athenes, & 
lui dit en le quittant : Vous allez revoir Tho 
lefie; vous devez la liberté a fa tendreſſe & 
A ſes vertus. Il depend d'elle d'Ctre heureuf 
& de vous rendre heureux. Mais ſi le ſervice 
que je viens de vous rendre vous eſt cher, 
promettez- moi d"engager cette fille vertueul, 
à cacher ſa naiſſance & vos malheurs aut 
yeux de celui qui la demande pour epoule. cou 
le connois; il la reſpecte: il lui ſeroit affrem 
de la voir rougir. Si votre bienfaiteur parol 
jamais devant vous, renfermez votre recon: 
noiſſance. Il ne veut etre connu que de vou 
ſeul. Quoi! dit le vieillard attendri, ma fill: 
ne connoitra jamais la main qui vient de briſe 
ma chaine! Non, reprit Alcidonis, n'acez tage 
blez point Thele&fie de ce fardeau humiliam m'a 
Il eſt des devoirs qui abaiſſent l'ame. Lai. Havo 
ſons à la ſienne, je vous en conjure , Un 
nobleſſe & ſa liberte, Le vieillard promitWi! cf 
tout à ſon liberateur, che 

II arrive a Athenes: fa fille e vanouit en zo 
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ſe voyant. O! mon pere, lui dit-elle, quel | 
Jeu vous accorde a mes larmes? L'avarice 
ge votre maitre Seſt-elle enfin laifſee flechir! 
Oui, ma fille, repondit le vieillard. Je ſais 
que je dois à ta tendreſſe & a ta vertu, la li- 
berté, la vie & le bonheur ineſpere de venir 
mourir dans tes bras. 
Alcidonis de retour, vint prefſer de nou- 
veau Thelefie, par tout ce que l'amour a de 
plus tendre, de conſentir a leur hymen. Le 
ieillard n'avoit pas manquè d' exhorter ſa 
fille au ſilence, ſur l'humiliation de leur pre- 
jer ètat. Non, lui avoit- elle repondu avec 
courage, il eſt moins humiliant de Vavouer 
gue de le taire: quiconque aura intétet a me 
connoitre, apprendra de moi qui je ſuis. 
Vous voulez donc, dit-elle a Alcidonis, 
que je vous ouvre mon ame. Tant que j'ai 
ete malheureuſe , Pai renferme ma douleur 
en moi-meme ; mais vous meritez de par- 
tager ma joye. Apprenez que mon deſtin 
m'a fait naitre dans la ſervitude. On m'en 
avoit retiree: mon pere y gemiſloit encore. 
Un dieu bienfaiſant me Ia rendu; il eſt libre, 
il eſt ici; vous Yallez voir. Cependant la tas 
che de notre ſervitude eſt ineffacable; & vous 
avouer qui nous ſommes, c'eſt vous decla- 
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donis, d'un air plein de e & d's- 


phe, moins genereux qu'Ariſte ? Lui avier 


cible , tomboit aux genoux de Théléſie pour 


ter fans retour, que ni votre honneur, ni m 
reconnoiſſance, ne me permettent de vous 
Ecouter. | 

Vous m *outragez , Theleß e, lui dit Alci 


mertume. Me croyez - vous moins philoſo- 


vous cachez le malheur de votre naiſſance! 
Non, ſans doute. N'a-t il pas mepriſe Pin- 
juſtice de la fortune & de l'opinion? Je ſuis 
fon diſciple; ſes preceptes font graves dans 
mon cœur. Son exemple eſt · il honteux à ſui- 
z Vre? ou ne me croyez- vous pas aflez de verty 
pour limiter? Ce n eſt pas la vertu, lui di- 
elle en ſouriant, c'eſt la prudence = Vous 
manque. Ariſte avoit eu le temps de $eprou- 
ver; vous n'ëtes pas comme lui dans age 
on l'on peut ſe repondre de ſoi- meme, Je 
vous Epargne des regrets. 

Alcidonis, deſole de cette con ſtance invin- 


la flechir par la pitie. Dans ce moment pa- 
roit le vieillard qu'il avoit tire d'eſclavage. 
Que vois- je? Ah! ma fille, $ecria-t-1l, 
C'eſt lui...... Et tout- à- coup ſe ſouvenant rate 


de la defenſe d'Alcidonis, il s'interrompit Nett 


lui: meme, & demeura les yeux attaches ſur drei 


\ 


ſon liberateur , en laiſſant echapper quelques 


larmes. Quoi! mon pere, dit Thelelie èton- 


nee, vous le connoiſſez C'eſt lui, dites- 
ous! Ache vez. Qu'a- t il fait? Ou l'avez- 
ous connu? Alcidonis, vous baiſſez les 
Wreux ! Vous rougiſſez! Mon pere vous re- 
Nearde avec attendriſſement! Ah! je vous en- 
tens l'un & l'autre. Mon pere, c'eſt lui qui 
vous a racheté; c'eſt a lui que je dois mon 
pere. — Oui, ma fille, voila mon bienfai- 
teur. Eſt- ce la, dit Alc:donis en embraſſant 


le vieillard qui ſe proſternoit à ſes pieds, 


eſt· ce la ce que vous m'aviez promis? Par- 
donnez, dit le vieillard, mon cœur _etoit 


ſaiſi; ma fille m'a devine; ce n'eſt pas ma 
aute Eh bien, puiſqu'elle fait tout, obli- 


ger · la donc, cette fille cruelle, a ne pas me 
dèſeſpèrer. C'eſt ſa main, c'eſt ſon coeur 
que je demande pour prix du bien que je lui 
rends. Le Vieillard penetre , reprocha vive- 
ment A a fille, une ingratitude dont elle 
n'etoit point coupable ; & prenant ſa main 
tremblante, il la mit dans celle de ſon libe- 
tateur. C'eſt à votre pere que je la dois, 
cette main que vous m'avez refuſèe, dit ten- 
drement Alcidonis, en la baiſant. Conſolez- 


vous, repondit Theleke avec un ſourite: 
Miij 
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138 LES QUATRE FLACONS, 
vous ne lui devez que ma main; mon cœu 
s'Etoit donne lui- meme. 

Alcidonis enchante, employa le reſte dy 
jour à ſe diſpoſer à partir le lendemain pour 
 Megare. La nuit, comme il golitoit un doux il L 
ſommeil; la Fee Galante lui apparut de nou- 
veau, & lui dit: ſoyez heureux Alcidonis; 
aimez ſans inquiecude ; pofledez ſans de- 
golit; defirez pour jouir; faites des jaloux, 
& ne le ſoyez jamais. Ce n'eſt pas un con- 
ſeil que je vous donne; c'eſt votre deſtin 
que je vous annonce. Vous avez bu a l 
ſource de la telicite parfaite. Je diſtribue à 
pleines mains des flacons de pourpre & cou- 
leur de roſe; mais le flacon bleu eſt un don 
que je reſerve a mes favoris. | 


* 


— 
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Lauſus equum domitor debellatorque ferarum. 
| Vine V6 
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enne, eft aſſez connu. Mauvais Prince & 
hon pere, cruel & tendre tour- à-tour, il n'a- 
'oit rien d'un tyran, rien qui annoncat la 


jolence, tant que ſes volontes ne trou- 
oient aucun obſtacle; mais le calme de 


ette ame ſuperbe toit le repos du lion. 


Mezence avoit un fils appelle Lauſus, que 


ſa valeur & ſa beaute rendoient celebre par- 
mi les jeunes heros qe PAuſonie. Lauſus 


Roi de Preneſte. Son pere au comble de la 


Joie, l'avoit vu, couvert de ſang, combat- 


tre & vaincre a ſes cotes, Le Roi de Preneſte 


chafſe de ſes Etats, & cherchant ſon ſalut 


dans la fuite, avoit laiſſe ; dans les mains du 
vainqueur un tréſor plus precieux que fa 


couronne, une Princeſſe dans Vage on le 


cœur n'a que les vertus de la nature, ou la 
nature a tous les charmes de I'innocence 


FauSUsS ET: LYDIE. 


| E caractete de Mezence, Roi de Tyr- 


avoit ſuivi Mezence dans la guerre contre le 
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140 RAosos ir este, 45 
& de la beauté. Tout ce que les pgracy 
eplorees ont de noble & d'attendriſſant, etoy 
peint ſur le viſage de Lydie. A fa douleut 
melee de courage & de dignité, l'on diſtin- 
guoit la fille des Rois dans la foule de 
eſclaves. Elle recut les premiers reſpects de 
ſes ennemis, ſans hauteur , ſans reconnoi{- 
ſance , comme un hommage di a ſon rang, 
dont le ſentiment genereux n'etoit point 
affoibli dans ſon ame par l'infortune. 

Elle entendit nommer ſon pere, & a ce 
nom elle leva au ciel ſes beaux yeux remplis 
de larmes. Tous les cœurs en furent émus: 
Mezence lui-meme interdit , oublia ſon or- 
gueil & ſon age. La proſpérité qui endur- 
Cit les ames foibles, amollit les cœurs al- 
tiers, & rien n'eſt plus doux qu'un heros 
apres le gain d'une bataille. 

Si le coeur farouche du vieux Mezence ne 
put refiſter aux charmes de ſa captive, quelle 
fut leur impreſſion ſur l'ame vertueuſe du 
jeune Lauſus! Il gemit de ſes exploits ; il ſe 
reprocha fa victoire: elle coũtoit des larmes Ml ( 
a Lydie. Quelle ſe venge, diſoit- il, qu'elle . 
me haiſſe autant que je Vaime; je ne Pai que | 
trop merite. Mais une 1idee plus accablante WW | 
encore vint ie preſenter a ſon ame: il vit 


ence étonné, attendri, paſſer tout-a-coup 


© humanits ſeule n'avoit pas fait cette rèvo- 
Jution ; & la crainte d'avoir ſon pere pour 
rival, acheva de le confondre. 

Dans I'age ou Etoit Mezence, la jalouſie 


cette ardeur, qui d'abord avoient eclate ſur le 


miere fois, Il le vit ſe troubler: il ſurprit des 
regards qu'il n'etoit que trop aiſe d'entendre. 
Des ce moment il ſe crut trahi; mais la natu- 
re eut un tour qui ſuſpendit la colere, Un 


tyran , meme dans la fureur, s'efforce de ſe 


croire juſte; & avant de condamner ſon fils, 
Mezence voulut le convaincre. 

Il commenca par ſe dẽguiſer lui · mème avec 
tant d'art, que le Prince raſſurè, ne vit dans 


les ſoins de l'amour, que les effets de la cles. 


mence. D' abord il affecta de laiſſer a Lydie 
toutes les apparences de la liberté: mais la 
Cour du tyran &toit remplie d'eſpions & de 
delateurs , cortege ordinaire des hommes 
puiſſans, qui, ne pouvant ſe faire aimer, 
mettent leur grandeur a fe faire craindre. 
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Be la fureur 4 la clemence. Il jugea bien que 
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ſait de pres Pamour. Le tyran 3 les 
[yeux de Lauſus avec une attention inquiette; 
il vit s'èteindre en un moment cette jole & 


front du jeune heros vainqueur pour la pre- 
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142 Lavsvus ET LYDIE, 
Son fits ne craignit plus de rendre a Lydie 
un hommage reſpectueux. Il mèloit à ſes ſen» ¶ dev 
timens, un intèrèt fi delicat & ſi tendre, que Wl fant 
Lydie commenca bien-tôt à fe reprocher R M bl 
haine qu'elle croyoit avoir pour le ſang de ſon ¶ fant 
ennemi. De ſon cote, Lauſus ſe plaignit d'a. Nen! 
voir contribus aux malheurs de Lydie. I pec 
prit les Dieux a témoins, qu'il feroit tout | 
pour les reparer. Le Roi mon pere, dit-il, MW qui 
eſt auſſi genereux apres la victoire, qu'intrai- toi 
table avant le combat: ſatisfait de vaincre, ſor 
il ne fait point opprimer ; il eſt plus facile W n'« 
que jamais au Roi de Preneſte, de Vengager IM tr: 
a une paix glorieuſe pour Fun & pour l'autre. ad 
Cette paix tarira vos larmes, belle Lydie; ¶ co 
mais effacera-t-ellede votre ſouvenir le crime m 


de ceux qui vous les ont fait repandre? Que ſa 
n'ai- je vu couler tout mon ſang, au lieu de L. 
ces precieules larmes / | qi 
Les réponſes de Lydie, pleines de modeſtie MW q 
& de grandeur, ne laiſſoient voir 4 Lauſus MI ! 


qu'une tranquille reconnoiſſance; mais dans 
le fond de ſon coeur elle n'etoit que trop ſen- 
ſible au ſoin qu'il prenoit de la conſoler. Elle 
rougiſſoit quelquefois de l'avoir ecoute avec 
complaiſance ; mais Vinteret de ſon pere lui 
faiſoit une loi de meEnager un tel appui. 
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Cependant leurs entretfens plus frequents 
devenoient auſſi plus animes, plus intèreſ- 
ſants, plus int imes, que Famour percoit inſen- 
ſiblement a travers le reſpect & la reconnoiſ- 
ſance, comme une fleur qui, pour éclore, 
en trouve le tiſſu leger dont elle eſt envelop- 
pee. 

Trompe de plus en plus par la fauſſe tran- 
quillite de Mezence, le credule Lauſus fe flat- 
toit de voir bientòt ſon devoir d'accord avec 
ſon penchant, & rien au monde, à ſon avis, 
netoit plus facile que de les concilier. Le 
traitè de paix qu'il avoit medite, ſe réduiſo it 
adeux articles, a rendre au Roi de Prèneſte ſa 
couronne & ſes Etats , & a faire de ſon hy- 
men avec la Princeſſe, les liens des deux puiſ- 
ſances. Il communiqua ce projet a Lydie. 
La conſiance qu'il y avoit miſe, les avantages 


qu'il en voyoit naitre , les tranſports de joĩe 


que l'idèe ſeule lui en inſpiroit, ſurprirent a 
Faimable captive un ſourire mele de larmes. 
 Genereux Prince, lui dit-elle , puiſſe le ciel 


accomplir les vœux que vous faites pour mon 


pere! Je ne me plaindrai pas d'Ctre le gage de 
la paix & le prix de la reconnoiſſance. Cette 
rẽponſe touchante fut accompagnee d'un re- 
gard plus touchant encore. Le tyran fut inſ⸗- 
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144 Lavsvus-tT LyDIE, 
truit de tout, Son premier mouvement [ey fe r 
- Porte a ſacriſier ſon rival; mais ce fils eto if que 

Punique appui de ſa couronne, la ſeule ba. me 

tiere entre ſon peuple & lui le meme cou n'a 

aͤchevoit de le rendre odieux a ſes ſujets, Hav. 
lui enlevoit le ſeul defenſeur qu'il piit oppoſe po! 
a la haine publique. La crainte eſt la paſſiu Th. 
dominante des tyrans. Mezence prend | 
parti de diſſimuler. Il fait venir ſon fils, lu 
parle avec bonté, & lui ordonne de fe pre- 
. parer a partir des le lendemain pour la fron- 
tiere de ſes etats, ou il avoit laiſſè Rarmee, 
Le Prince fit un effort ſur ſon ame pgur ren- 
fermer fa douleur, & partit fans avoir eu! 
temps de recevoir les adieux de Lydie. 

Le jour meme du depart de Lauſus, Me- 
zence avoit fait ropoſer au Roi de Preneſte 
les conditions Tn paix honorable , dont 
la premiere étoit ſon mariage avec la fille du 
vaincu. Ce Monarque infortunè n'avoit point 
_hefite à y conſentir, & le meme Envoy: 
qui lui offrit la paix, rapporta ſon aveu 1 pour 
—_— | 
L zuſus avoit à la Court un ami qui lui Etoit 
attache des Fenfance. Une reſſemblance fin, 
guliere avec le Prince avoit fait la fortune 
de ce jeune homme appelle Phanor. Mais : 
| 6 
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ſe reſſembloient encore plus par le caractere 
que par la figure; memes penchants, méè- 
mes vertus: Lauſus & Phanor ſembloient 
n' avoir qu'une ame. Lauſus, en partant, 
avoit confie a Phanor ſon amour & ſon dèſeſ- 
poir. Celui-ci fut inconſolable en apprenant 
18 bymen de Lydie avec Mezence. Il crut de- 
Voir en inſtruire le Prince. A cette nouvelle, 
la fituation de cet amant ne peut ſe rendre; 
ſon eſprit ſe trouble, ſa raiſon l'abandonne; : 
& dans legarement d'une douleur aveugle, 

il Ecrit a Lydie, la lettre la plus paſhonnee 
& la plus imprudente que l'amour ait jamais 
dictèe. Phanor fut charge de la remettre. Il 
y alloit de ſa vie, sil etoit dècouvert: il le fut. 
Mezence furieux ordonna qu'on le chargeat 
de fers, & qu'on le trainat dans une horrible 
x l 

Cependant tout ſe preparoit pour la cele- 

bration de cet hymen funeſte. On juge bien 
que la fete repondoit au caractere deMezence, 
La lutte, le ceſte, les gladiateurs, les combats 
entre les hommes & les animaux nourris au 
carnage, tout ce que la barbarie a inventé 
pour ſes plaiſirs, en devoit orner la pompe: 
il ne manquoit plus pour ce ſanglant ſpecta- 
cle, que des combattans contre les bètes fe- 


Tome J. N 


6  LAauSUS mr LyEDPFr,,- 
Toces; car il Etoit d'uſage de n'expoſer a ce 
combats, que des criminels condamnes à b 
mort, & Mezence qui ſe hatoit ſur un ſoup- 
con de faire perir les innocens , differoit 
encore moins le ſupplice des coupables, Il 
ne reſtoit dans les priſons, que le fidele ami 
de Lauſus. Qu'on Vexpoſe, dit Mezence; 
qu'il ſoit en proie aux lions devorans, le 
perfide mérite une mort plus cruelle ; mais 
celle- ci convient mieux a ſon crime & à 
ma vengeance, & ſon ſupplice eſt une fete 
digne de l'amour outrage. 

Lauſus attendoit vainement la réponſe de 
ſon ami; impatience fit place a Veffroi. Se- 
rions-nous decouverts , dit- il! Aurois - je 
perdu mon ami par ma fatale imprudence! 
Lydie elle-meme..... Ah! je fremis. Non, 
Je ne puis vivre plus long-temps dans cette 
horrible incertitude. Il part; il ſe déguiſe 
avec precaution; il arrive, eEcoute les bruits 
tẽpandus parmi le peuple: il apprend que ſon 


ami eſt dans les fers; & que le jour ſuivant 


doit unir Lydie avec Mezence ; il apprend 
que l'on prepare la fete qui doit preceder le 
feſtin nuptial, & que pour ſpectacle dans 
cette fete , on doit voir le malheureux Pha- 


gor en prois aux betes feroces, Il ſuccombe 
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$ ce recit; un froid mortel ſe repand dans 
ſes veines : il revient a lui eperdu, il tombe 
4 genoux, il s'ecrie: Grand Dieu! retenez 
ma main, mon deſeſpoir m'epouvante : que 
je meure pour ſauver mon ami; mais que 

meure avec ma vertu! Réſolu de delvrer 
ſon cher Phanor, falliit-1] perir a ſa place, il 
vole aux portes de la priſon: mais comment 
y penctrer? Il s'adreſſe a Peſclave charge de 


| porter la nourriture aux priſonniers. Ouvre 


les yeux, dit-1l ; teconnois-moi, je ſuis Lau- 
ſus, je ſuis le fils de ton Roi. Jattens de 
toi un ſervice important : Phanor eſt dans 
les fers; je veuk le voir, je le veux. Je n'ai 
qu'un moyen d'arriver juſqu'à lui; donne- 
moi tes vètemens: prends la fuite: voila des 
| gages de ma reconnoiſſance: derobe-toi a la 
vengeance de mon pere. Si tu me trahis, 


tu cours A ta perte; ſi tu me ſers dans mon 


entrepriſe , mes bienfaits t'iront chercher juſ- 
ques dans ſe fond des deſerts. | 
Cet homme foible & timide, cede aux 
promeſſes & aux menaces. Il ſe prete au de- 
guiſement du Prince, & diſparoit , apres lui 
avoir indique l'heure ou il doit ſe preſenter, 
& la conduite qu'il doit tenir pour tromper 
la vigilance des gardes, La nuit approche , 


Nj 
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28 LAYSUSET LYD 12; 
Pinſtant arrive, Lauſus' ſe preſente : il ſe 
nomme du nom de leſclave ; les verroux 
des cachots s' ouvrent avec un bruit lugu- 
bre. A la foible lueur d'un flambeau, il pé. 
netre dans ce {&jour d'horreur, il Ecoute; 
les accens d'une voix gemiſſante frappent 
ſon oreille; il reconnoit la voix de ſon ami; 
il le voit couche dans un coin de la priſon, 
couvert de lambeaux, conſume de langueur, 
la päleur de la mort ſur le viſage & le feu 
du deſeſpoir dans les yeux. Laiſſe- moi, lui 
dit Phanor, en le prenant pour Teſclave; 
remporte ces ſecours odieux, laiſſe-moi mou- 
Tir, Helas! ajoutoit- il, en jettant des cris en- 
trecoupès de ſanglots, helas ! mon cher Lau- 
ſus eſt encore plus malheureux que moi. O 
Vieux! s'il fait Pe tat où il a reEduit ſon ami! 
Oui, $ecria Lauſus, en ſe precipitant dans 
ſon ſein; oui, mon cher Phanor , & il le fait, 
& il le partage. Que vois- je, dit Phanor 
tranſporte! Ah Lauſus! Ah mon Prince! A 
ces mots, tous deux perdent Puſage des 
ſens; leurs bras s'entrelacent, leurs cœuts 
ſe preſſent, leurs ſanglots ſe confondent, 
Long-temps immobiles & muets, ils demeu- 
rent Etendus ſur le pave de la priſon, la dou- 
leur Etouffe leur voix, & cen'eſt queen ſe ſer: 
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rant plus Etroitement, & en ſe baignant de 
leurs larmes , qu'ils ſe repondent Pun a Pau- 
tre. Lauſus enfin revenant a lui-meme : Ne 
perdont point de temps, dit-il a ſon ami, 
prends ces vetements , ſors de ces lieux, & 
m'y laiſſe.— Moi grands Dieux! je ſerois aſ- 
| ſez lache! Ah! Lauſus, Favez- vous pu 
croire? devez- vous me le propoſer? Je te 
connois, dit le Prince; mais tu dois me con- 
noitre. L'arret eſt prononcè, ton ſupplice 
eſt pret, il faut mourir ou prendre la fuite. — 
Prendre la fuite ! — Ecoute- moi: mon pere 
eſt violent, mais il eſt ſenſible, la nature a 
des droits ſur ſon coeur: ſi je te dErobe a la 
mort, je n'ai plus a le flechirque pour moi- 
meme , & ſon bras leve ſur un fils ſera facile 
a delarmer. Il frapperoit, $'ecria Phanor , 
& votre mort ſeroit mon crime : non, je ne 
puis vous abandonner, He bien, reprit Lau- 
ſus, demeure; mais en mourant, tu me 
verras mourir. N*attends plus rien pour moi 
de la clemence de mon pere; il auroit beau 
me pardonner, ne crois pas que je me par- 
donne: cette main qui a tracè le billet fatal 
qui te condamne, cette main qui t'a charge 
de fers, cette main qui apres ſon crime, eſt 
encore celle de ton ami , nous reunira mal: 
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150 LausUs RET LYD ITE, 


grè toi. En vain Phanor voulut inſiſter. N'en 


parlons plus, interrompit le Prince: tu ra 
rien a me dire qui puiſſe balancer la honte de 


ſurvivre a mon ami, apres Vavoir perdy, 


Tes inſtances me font rougir, & tes prieres 
ſont des outrages. Je te reponds de mon ſa- 
lut, 6 tu prends la fuite : je jure ma mort, 


fi tu veux perir, Choiſis; les momens nous 


ſont chers. | - 
Phanor connoiſſoit trop bien ſon ami pour 
pretendre eEbranler fa reſolution, Je conſens, 


dit-il, à vous laiſſer tFter le ſeul moyen de 


ſalut qui nous reſte; mais vivez, fi vous 
voulez que je vive: votre echauffaud ſeroit le 
mien. Je my attends bien, dit Lauſus , & ton 
ami t'eſtime trop, pour texhorter a lui ſur- 
vivre. A ces mots ils Sembraſſerent , & Pha. 
nor ſortit du cachot, ſous les memes habits 
d' eſclave que Lauſus venoit de quitter. 
Quelle nuit! quelle affreuſe nuit pour Ly- 
die ?-He ! comment peindre les mouvemens 
qui $'elevent dans ſon ame, qui la dechirent, 
entre l'amour & la vertu? Elle adore Lauſus, 


elle deteſte Mézence, elle s'immole aux inte- 


rets de ſon pere; elle ſe livre a Pobjet de fa 


Haine; elle s'arrache pour jamais aux vœux 


d'un amant adore, On la traine à Pautel 
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comme au ſupplice. Barbare Mézence, il te 
ſuſfit de regner ſur un coeur par la violence 
& par la crainte; il te ſuffit que ton eEpouſe 
tremble devant toi, comme un eſclave de- 
vant ſon maitre. Tel eſt l'amour dans le 
cœur d'un tyran. | 
Cependant, helas! c'eſt pour lui ſeul qu elle 
va vivre; C'eſt a lui qu'elle va s'unir. Si elle 
refiſte, elle va trahir ſon amant & ſon pere: 
un refus va decouvrir le ſecret de fon ame; 
& ſi Lauſus eſt ann de lui etre cher, 
il eſt perdu. 
7 C'etoit dans cette agitation cruelle que Ly- 
die, attendoit le jour: il arrive ce jour ter- 
ible. Lydie éperdue & tremblante, ſe voit 
paree non comme une épouſe qui va ſe pre-. 
ſenter aux autels de 'Hymen & de Amour, 
mais comme de ces victimes innocentes, 
qu'une piètè barbare couronnoit de —_ 
avant de les ſacrifier. 
On la mene au lieu du ſpectacle, le peuple 
en foule eſt aſſemble, les jeux commencent. 


Je ne m'arr@te point A decrire les combats 
du ceſte, de la lutte & du glaive: un objet 


plus a m' attend. 
Un énorme lion s'avance. D' ord trans 


quille & fier , il parcourut Parene en prome- 
N iv 


152 LA USUS ET LY DIE, 
nant ſes regards terribles ſur l'amphithéatre 
qui l'environne: un murmure confus annonce 
Feffroi qu'il inſpire; bient0t le ſon des clai- 
rons l'anime, il y repond en rugiſſant; fon 
Epaifle criniere ſe dreſſe autour de fa tte 
monſtrueuſe; il ſe bat les flancs de fa queue, 
le feu commence a jaillir de ſes prunelles 
Etincellantes. Le peuple effraye, defire & 
craint de voir paroitre le malheureux qu'on 
va livrer à la tage du monſtre: la tetreur & 
la pitiè s' emparent de tous les eſprits. 
Il ſe preiente ce combattant que les ſatel- 
lites de Mezence ont pris eux-memes pour 
Phanor. Lydie ne peut le reconnoitre. L' hor- 
reur dont elle eſt ſaiſie, lui a fait detourner 
les yeux de ce ſpectacle, qui revolte la ſenſi- 
bilite de ſon ame compatiflante. Que ſeroit- 
ce, helas! fi elle ſavoit que Phanor, que le 
tendre ami de Lauſus eſt le criminel qu'on a 
devoue, ſi elle ſavoit que Lauſus lui- meme 
a pris la place de ſon ami, & que c'eſt lui 
qui va combattre. | 
A demi nu, les cheveux epars, il mar- 


che d'un pas intrepide: un poignard pour 


Partaque, un bouclier pour la defenſe, ſont 
les ſeules armes dont il eft couvert. Mezence 
preEvenu , ne voit en lui que le coupable 


j 
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Phanor. Le ſang eſt mi:2t, la nuture eſt aveu- 
gle; c'eſt ſon fils qu'il owe] a la mort, & ſes 
entrailles ne ſont point Emues : le reſſenti- 
ment de Finjure & la ſoif de la vengeance 
ttouffent en lui tout autre ſentiment. Il voit 
avec une joie barbare, la fureur du lion sa- 
nimer par degres. Lauſus impatient, irrite le 
monſtre & Pappelle au combat. Il marche a 
lui; le lion s'elance, Lauſus Vevite. Trois 
| fois Vanimal furieux lui preſente une gueule 
ecumante , & trois fois Laufus echappe © a ſes 
dents meurtrieres. 

Cependant, Phanor vient d 3 ce 
qui ſe paſſe. Il accourt, il fend la foule; ſes 
cris percans font retentir Pamphitheatre, Ar- 
rete, Mezence |! ſauve ton fils: c'eſt lui, c'eſt 
Loads qui combat. Mezence, regarde & re- 
connoit Phanor qui ſe precipite vers lui. O 

| Dieux ! que vois-Jei Peuples, ſecourez moi; 
jettez- vous dans Parene, arrachez mon fils 
a la mort. Au nom de Lauſus, Lydie ſe 
renverſe expirante ſur les marche de l' am- 
phitheatre ; ſon coeur ſe glace, ſes yeux ſe 
couvrent de téènebres. Mezence ne voit que 
ſon fils dans un danger inevitable : mille. bras 
Sarment en vain pour fa defenſe ; le monſ- 


— 
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pez; nous perirons enſemble ; nos cœurs 


tre le pourſuit & Taura dévoré avant qwof 
foit arrive Juſqu à lui. Mais, 6 prodige in- 


croyable! ô bonheur e Lauſus, en des 


ſe derobant aux Elants de animal furieu, La 
le frappe lui- mème d'un coup mortel , & |: {Mepre 
fer dont ſa main eſt armee, fort fuman des 
du coeur du hon. Il tombe & nage dars Wjalo 


les flots de ſang que vomit ſa gueule ¶ tem 


Ecumante, L'allarme univerſelle fe change A- 
en triomphe, & le peuple ne répond au des 
cris douloureux de Mezence , que pat 
des cris d'admiration & de joie. Ces cri; Neon 
tappellent Lydie a la lumiere; elle ouvre 
les yeux; elle voit Lauſus aux pieds de Hh. 
Mezence , tenant d'une main Ie poignard Watts 
ſanglant, de Vautre fon cher & fidele Pha Nau 

or. C'eſt moi, dit- il à ſon pere, cel 
moi ſeul qui ſuis coupable. Le crime de Neab 
Phanor Etoit le mien: c*etoit à moi a Pex- NVio 
pier. Je Tai force a me ceder fa place; dre 
Jallois. mourir , s'il m'eũt refiſte. Je reſ- Or 
pire, je lui dois la vie; &.fi votre fils 


0 
VOUuUs eſt cher Encore, VOUS lui devez votre Ia 


fils. Mais ſi votre vengeance n eſt pas ap- Nee 
paiſee , nos jours ſont en vos mains: frap* are 
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en ont fait le ſerment. Lydie , tremblan= 
te à ce diſcours, regardoit Mezence avec 
des yeux ſuppliants & rempus de larmes. 
La cruaute du tyran ne peut ſoutenir cette 
epreuve. Le cri de la nature & la voix 
des remords font taire dans ſon cœur, la 
jalouſie & la vengeance. Il demeure long- 
temos immobile & muet, roulant tour- 
z- tour, ſur les objets qui Penvironnent, 
des regards troubles & confus, ou Vamour 
& la haine, Vindignation. & la pitie ſe 
ombattent & ſe ſuccedent. 

Tout tremble autour du tyran. Lauſus, 
Phanor, Lydie , un peuple innombrable 
attendent avec effroi, les premiers mots 
qu'il va prononcer. Il ſuccombe enfin , mal- 
gre lui, ſous la vertu dont Paſcendant l'ac- 
cable; & paſſant tout-a- coup, avec une 
violence impetueuſe, de la fureur A la ten- 
dreſſe, il ſe jette dans les bras de ſon fils. 
Oui, lui dit-il, je te pardonne, & je par- 
donne A ton ami. Vivez, aimez- vous l'un 
autre: mais il me reſte encore un ſacri- 


ice A te faire, & tu viens de ten ren- 


dre digne. Recois - la donc, dit- il avee 
in nouvel effort, regoit - la cette main 


*. 
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dont le preſent teſt plus cher que la vie 
c'eſt ta valeur qui me Farrache ; elle leu 
pouvoit Fobtenir. 


LE 
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Evirrz les pieges des hommes, dit- on 
ſans ceſſe a une jeune femme: evitez la ſé- 
duction des femmes, dit- on fans ceſſe a un 
jeine homme. Eſt- ce le plan de la nature 
que Von croit ſuivre, en faiſant d'un ſexe 
Fennemi de Yautre ? Ne ſont- ils faits que 
pour ſe nuire? Sont-ils' deſtines a ſe fuir? 
Et quel ſeroit le fruit de ces lecons, fi tous 
les deux les prenoient à la lettre? 
Torſqu'Eliſe ſortit du Couvent pour aller 
a VAutel Epouſer le Marquis de Volange, 
elle Etoit bien perſuadèe, qu'apres un amant, 
Fetre le plus dangereux de la nature etoit un 
mari. Elevee par une de ces ſolitaires dont 
imagination melancolique ſe peint en noir 
tous les objets, elle ne voyoit pour elle dans 
le monde que des ecueils, & que des pieges 
dans le mariage. Son ame delicate & timide 
fut d'abord fletrie par la crainte; & I'age 
navoit pas encore donne a ſes ſens Theureux 
pouvoir de vaincre Paſcendant de FPopinion, 
Ainfi tout fut pour elle dans l'Hymen, hu- 
Tome I, O 
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miliant & penible. Les premiers ſoins de ſq 
Epoux, loin de la raſſurer, Vallarmoient en. 
core. C'eſt ainſi, diſoit- elle, que les hom- 
mes couvrent de fleurs les chaines de notie 
eſclavage. La flatterie couronne la victime; 
Torgueil va bient6t l'immoler. On conſulte les 
aujourd'hui mes defirs pour les contrarier I me 
fans ceſſe. On veut penetrer dans mon cceur {Wu 
pour en developper les replis; & fi on meMW!® 
decouvre quelque foiblefle, c'eſt par-la m- I 

\\ me qu'on aura ſoin de m*humilier avec plus Ma | 
| d' avantage. Gardons-nous bien des pieges am 
qu'on nous tend, gn 
Il eſt aiſe de prevoir l'ainertume & la fro fit 
deur que ce funeſte prejuge repandit du c- he 
te d'Elife , dans leur commerce le plus inti- Matt 
me. Volange s'appercut de la repugnance Tic 
qu'elle avoit pour lui. Il eiit tache de Ven 
guerir, s'il en elit devine la cauſe ; mais l & 
perſuaſion qu'il etoit hai le decouragea; & I fa! 
en perdant Feſpoir de plaire, il etoit tout ¶ pit 
fimple qu'il en perdit le ſoin. na 

Sa ſituation fut d'autant plus penible, Nav 
qu'elle etoit plus oppoſee a ſon caractere, pe 
Volange Etoit la gaiete , la galanterie , la) 
complaiſance m&Eme. II s'étoit fait de ſon fl fo 
mariage une fete riante plutot qu'une affaire I 
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ſerieuſe. Il avoit pris une Epouſe jeune & 
belle, comme on ſe choiſit une divinite , 
pour lui Elever des autels. Le monde va 
Fadorer , diſoit- il; je l'y menerai en triom- 
Iphe. Vaurai mille rivaux; tant mieux! Je 
les effacerai tous par mes ſoins, mes veeux , 
mes hommages; & Finquietude attachee a 
une jalouſie delicate & timide, preſervera 
Pamant d' Eliſe, des negligences de Tepoux- 
La froideur impatiente & dedaigneuſe de 
$M femme detruifit cette illuſion. Plus il etoit 
amoureux d'elle, plus il etoit blefſe de Feloi- 
gnement qu'elle avoit pour lui; & cet amour 
Wi tendre & ſi pur qui devoit faire ſon bon- 
heur, alloit devenir ſon ſupplice. Mais un 
artifice innocent, dont le hazard lui donna 
idée, le retablit dans tous ſes droits. 
Il faut que la ſenſibilitè de Vame s'exerce; 
& fu elle n'a pas un objet veritable, elle Sen 
fait un fantaſtique. Il Etoit decide dans o- 
pinion d' Eliſe, qu'il n'y avoit rien dans la 
nature qui fut digne de Pattacher. Mais elle 
avoit trouve dans la fiction, de quoi l' occu- 
per, Femouvoir , Vattendrir. La fable des 
Sylphes Etoit à la mode. Il lui Etoit tomb 
ſous la main quelques-uns de cesromans où 
Ion a peint le commerce delicieux de ces 
| O 1j 
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eſprits avec les mortelles ; & pour elle , C65 
brillantes chimeres avoient tout le charme 
de la verite. 
Eliſe croyoit done aux Sylphes, & brij. 
loit d'envie d'en avoir un. Il faut pouvoir ay 
moins ſe peindre ce que l'on déſire; & il 
n'eſt pas facile de ſe peindre un eſprit. Eliſe 
avoit Ete obligee d'attribuer tous les traits 
d'un homme au Sylphe qu'elle defiroit. Mais 
pour loger une ame celeſte , elle avoit com- 
poſe un corps fait a plaiſir: une taille ele- 
gante & noble, une figure animèe, inte- 
reſſante, ingenieuſe , un teint d'un eclat & 
d'une fraicheur digne du Sylphe qui prelide 
a Fetoile du matin; de beaux yeux bleus & 
languiſſans, & je ne ſai quoi d'aerien dans 
toutes les graces de fa perſonne. Elle y avoit 
ajout& la parure la plus legere , des fleurs, 
des rubans des couleurs les plus tendres, un 
tiſſu de foie a demi tranſparant, & dont fe 
jouent les zephyrs; deux alles femblables 
a celles de l'amour, dont ce beau Sylphe 
eEtoit Timage: telle Etoit la chimere d' Eliſe; 
& ſon coeur {eduit par ſon imagination, ſou- 
piroit pour ce qu'elle avoit feint. 
Il eft naturel que nos idees les plus fami- 
lieres & les plus vives ſe retracent pendant 
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le ſommeil: bientdt les ſonges d' Eliſe lui 
firent croire que ſa chimere avoit quelque 
realitE. „ . 

Volange, bien sür de n'etre pas aime de 
fa femme, avoit beau obſerver avec les yeux 
de la jalouſie; il lui voyoit avec ſes pareilles 
une gaiete douce, un commerce facile, quel- 
quefois meme Pair de Pamitie; mais aucun 
homme encore n'avoit obtenu d'elle un ac- 
cueil qui put Vallarmer, Avec eux fon regard 
eroit (ſevere, ſon air dedaigneux , ſon main- 
tient froid; elle parloit peu, ecoutoit a peine, 
& quand elle n'avoit pas Pair de Vennui , 
elle avoit celui de Pimpatience. N'@tre à fon 
age, ni tendre ni coquette! cela n'etoit pas 
concevable. A la fin elle ſe trahit. 

L*Opera de Zelindor, dans ſa nouveauté 
avoit le plus brillant ſucces. Eliſe Etoit a ce 
ſpectacle dans ſa petite loge, avec une de 
ſes femmes qu'elle avoit priſe en amitie, Juſ- 
tine avoit ſa confiance, & rien n'attache une 
ame timide, comme la difficulte vaincue de 
ſe livrer une fois. Eliſe et voulu avoir ſans 
ceſſe avec elle, la confidente de ſa foibleſſe; 
& ſa petite loge ne lui étoit chere, que par 
la liberte qu'elles avoient d'y Ctre enſemble, 
& ſans temoin, 

O 11j 
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Volange, qui d'une place oppoſee obſer- 
voit tous les mouvemens d' Eliſe, la vit plu- 


ſieurs fois treſſaillir a la vue de Zelindor „& 
parler à Juſtine avec un air paſſionné. 


Je ne ſais quelle inquietude lui prit, mais 

le ſoir, ayant trouve Juſtine un moment 

ſeule: Il me ſemble, lui dit- il, que ta mai- 

treſſe a eu bien du plaiſir au ſpectacle? — Ah! 

Monſieur, elle en eſt folle. Ce Zelindor eſt 

ſes amours. Il ſemble qu'on Tait fait expres 
pour elle. Elle ne revient pas de la ſurpriſe ou 
elle a été de voir jouer ſes propres ſonges. 
— Quo1: ta maitreſſe fait de ces ſonges-la? 
— Helas ! oui, Monſieur, & c'eſt bien mal 
à vous de la reduire au vlaifir de rèver. En 
verite, vous Ctes bienheureux , que jeune & 
jolie comme elle eſt, elle sen tienne a aimer 
des Sylphes. — Des Sylphes “ — Et oui, 
Monſieur, des Sylphes. Mais je trahis 1a ſon 
fecret. — Tu plaiſantes, Juſtine? — ll y a 


bien de quoi! Allez, Monſieur, c'eſt une 
choſe indigne de vivre avec elle comme vous 


faites. Ah! quand je vois cette jeune femme 
a ſon réveil, le tein anime, les yeux languiſ- 
ſans, la e plus fraiche qu'une roſe, me 


dire avec un ſoupir, qu'elle vient d'ètre heu- 


reuſe en ſonge; que je la plains! & que je vous 


hais!- 
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hais/— Que veux-tu? Ta maĩtreſſe avoit dans 
ſon mari un amant comme il y en a peu? 
mais a ce que Pamour a de plus tendre elle 


n'a rẽpondu que par une froideur qui va juſ- 


qu'a la rẽpugnance. — Vous le croyez, vous 
avez pris de la timidite pour de la froideur; 
& voila comme ſont les hommes. Ils n' ont 


aucune pitie d'une jeune femme. Pourquoi 


vous refrojdir? Pourquoi ne pas uſer des droits 
que vous avez ſur elle? Cꝰeſt la ce qui m'a 
retenu. Je ne voulois rien devoir a la con- 


trainte, & j'aurois ete bien plus vif dans mes 


inſtances, ſi elle avoit ete plus libre dans ſes 
refus, _— He! Meſſieurs, que vous etes bons 
avec votre delicateſſe! vous allez voir qu'on 


vous en ſaura gre! — Econte, Juſtine, il 


me vient une idée qui peut, f tu le veux, 
nous reconcilier, — Si je le veux! — Elife 
aime les Sylphes; je puis Ctre un Sylphe 
amoureux. -— Et comment vous rendre in- 
viſible? En ne Pallant voir que la nuit. 
Oui, cette ruſe me plait afſez, — Elle n'eſt 
pas nouvelle: plus d'un amant s'en eſt ſer- 
vi; mais Eliſe ne s' y attend pas, & je ſuis 
perſuade qu'elle y ſero:t trompee. Il n'y a de 
difficile que le debut, que le premier rœud 
de l'intrigue; mais je compte ſur ton adiefle 
pour men procurer le moyen. 
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L'occafion ne ſe fit pas attendre. Ah! Juf. 
tine, dit Eliſe le lendemain en SYevelllant, 
de quelle felicite je viens de jouir / j'ai revs 
que jetois ſous un berceau de roſes, ou le 
plus beau des eſprits celeſtes ſoupiroit a mes 
genoux.— Quo! Madame, les efprits! & 
comment etoit fait ce bel eſprit la? — Je 
tacherois en vain de te depeindre ce qui na 
pas de modele parmi les hommes. Quand 
I'idee en eſt effacee par le reveil, j'ai peine 
moi-meme a me le retracer.— Et du moins 


puis · je ſavoir ce qui s'eſt paſſe dans votre 


tCte-a-tete ? — Je ne ſais; mais j'etois en- 
chantee, j'entendois une voix raviſſante, je 


reſpirois les plus doux parfums, & a mon 


reveil, tout s'eſt éèvanoui. 

Volange apprit le reve de fa femme, & 
dans ſes regrets , il crut voir le moyen de de- 
buter en Sylphe aupres d'elle. On connoiſ- 
ſoit a peine encore a Paris, la quinteflence 
de roſe; Volange remit a Juſtine, un petit 
flacon de cet elixir precieux. Demain, lui 
dit-1l, avant le reveil de ta maitrefle , tu 
aura ſoin d'en parfumer ſon lit. 


O ciel dit Eliſe en s'éveillant, eſt - ce 


encore un fonge ? Approche, Juſtine, reſ- 
pire, & dis- moi ce que tu ſens. — Moi, 
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Madame? Je ne ſens rien. — Tu ne ſens 
rien! Tu ne ſens pas les roſes? Vous de- 
venez folle , ma chere maitreſſe, permettez- 
moi de vous le dire. Paſſe pour vos ſonges; : 
mais, toute Eveillee! En vérité, je ne vous 
congois pas. Tu as raiſon, rien n'eſt moins 
concevable. Laiſſe-moi: ferme les FIdeauX.... 
Ah! Fodeur eſt plus ſenſible encore. — 
Vous m'allarmez. — Ecoute-moi. Je te dis 
hier, s'il m'en ſouvient, que Javois été fa- 
chee que le ſonge du boſquet ſe füt diſſipé, 
& que j'aimois l'odeur que j'y avois reſ- 
pirée. Il m'a entendu, ma chere Juſtine. —- 
Qui , Madame ?_— Qui ! Ne le ſais- tu pas? 
Tu m'impatientes. Laiſſe- moi. Mais il doit 
ſavoir, puiſqu'il eſt preſent, que ce ne font 
pas les fleurs que je regrette. Ah! que ſa voix 
etolt bien plus douce ! Queelle touchoit bien 
plus mon coeur ! & ſes traits, ſes traits dr 


vius! Inutiles voeux ! Helas! je ne le verrai 


jamais. — Ma foi, Madame, il n'y a pas 
da pparence. Tu me deleſperes : eſt-ce 
la m'aĩimer, que de m'envier, que de vou- 
loir detruire la plus flatteuſe illuſion! car c' en 
eſt une, je le dois croire, & je ne ſuis pas 
un enfant... Cependant Vodeur des roſes..... 
Oui, je la ſens, rien n'eſt plus reel; & ce 
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166 LE MARI SYLPHE, 

neſt pas la ſaiſon des fleurs. — Que vou - 
lez-vous que Je vous diſe, Madame? Tout 
le deſir que ai de vous plaire ne peut me faire 
croire qu'un ſonge ſoit une verite. — He 
bien, Mademoiſelle, ne le croyez pas. Pre- 
parez ma toilette & que je m'habille. Je ſuis 
dans un trouble , dans une emotion dont je 
rougis & que je ne ſaurois calmer, 

Victoire, Monſieur, dit Juſtine en re- 
voyant Volange : le Sylphe eſt annonce, 
defire,; on Vattend ; qu'il — - 1] ſera 
ana = bien requ. 

Eliſe fut plongee tout le jour dans une 
reverie qui avoit Fair de Penchantement; & 
le ſoir, fon mari s' appercut qu'elle attendoit 
avec impatience, le moment d aller ſe hvrer 
au ſommeil. Leurs appartemens fe commu- 
niquoient, ſuivant Paſage, & Volange etoit 
d' accord avec fa confidente ſur le moyen 
d arriver ſans bruit, au chevet du lit de fa 
femme. Mais il falloit que par un ſoupir ou 
par quelques mots echappes, elle Finvitat 
à parler lui-meme. 

Pai oublié de dire, qu'Eliſe ne vouloit la 
nuit auprès delle aucune lumiere, & ce n'e- 
toit pas {ans raiſon. Les tableaux de l'imagi- 
nation ne ſont jamais ſi vifs que dans l' obſcu- 


fits profonde. Ainſi Volange, fans @rre ap- 
pergu, Epioit le moment favorable. Il enten- 
dit Eliſe ſoupirer & chercher le repos avec 
inquiètude. Viens donc, dit*elle, heureux 
ſommeil, toi ſeul me fais aimer la vie. C'eſt 
3 moi, dit Volange, avec un ſon de voix fi 
doux qu'Eliſe Ventendoit a peine, c'eſt a moi 
4appeller le ſommeil: je ne ſuis heureux que 
par lui: c'eſt dans fon ſein que je vous poſſe- 
de. Il n'eut pas le temps d'achever. Eliſe jet- 
ta un cri percant, & Volange ayant diſparu, 
Juſtine accourut à la voix d'Eliſe. Qu'avez- 
vous donc, Madame, lui dit-elle? — Ah! je 
me meurs; je viens de l'entendre. Rappelle- 
moi, s' il ſe peut a la vie. Je ſuis aimèe, je ſuis 
heureuſe. Hate-toi, je ne puis reſpirer. Juſ- 
tine s'empreſſe, denoue les rubans, lui fait 
reſpirer un ſel qui la ranime, & ſoutenant 
ſon role d'incredule , lui reproche de fe 
livrer à des idées qui troublent ſon repos, 
& qui alterent fa ſante, Tranez- moi d'en- 
fant, d'inſenſee, lui dit Eliſe. Ce n'eſt plus 
un ſonge, rien n'eſt ſi vrai; je Vai entendu 
comme je vous entend. A la bonne heure, 
Madame, je ne veux pas vous impatienter; 
mais tachez de calmer vos eſprits; ſouvenez- 
vous que pour plairea un Sylphe il faut Etre 
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268 LE MARI SYIPHE, 
jolie, & qu'on ne Peſt bientdt plus quand on 
ne dort pas. — Tu ten vas Juſtine? Que tu 
es cruelle! Ne vois-tu pas que je ſuis toute 
tremblante ? Attends du moins que je ſom- 
meille, sil eſt poſſible de ſommeiller Gans 
Femotion ou je ſuis. 
Enfin ſes beaux yeux s'appéſantirent, & 
i fut rẽſolu entre Juſtine & Volange, quief- 
farouchè par le cri qu'Eliſe avoit fait, le 
Sylphe ſe laiſſeroit defirer la nuit ſuivante. 
En effet, elle eut beau Vappeller, 
Elle avoit peur qu'il ne revint plus. Mes 
cris Pauront effraye, diſoit-elle. Bon, Ma- 
| dame, lui dit Juſtine, un eſprit eſt - il done 
| fi timide? Et n'avoit-il pas dii s'attendre a 
la frayeur qu'il vous a cauſee? Soyez tran- 
quille : il ſait ce qui ſe paſſe dans votre 
coeur comme vous-meme. Et peut ètre dans 
ce moment il eſt là qui prete PForeille. — Que 
dis- tu la? Tu me fais treſſaillir. — Eh quoi! 
n' tes · vous pas bien aiſe que votre Sylphe 
= liſe dans votre ame. Aflurement: il ne s) 
1 paſſe rien dont il n'ait lieu d' etre flattè. Mais 
il fe mele toujours de Thomme dans Iidee 
que l'on ſe fait des Sylphes, & la pudeur — 
La pudeur, ce me ſemble, eſt deplacee 
avec des eſprits, Ou ſeroit le mal, par exem- 


ple 


— 8 


ple, as Pengager a revenir ce foir ? — Ah? 
faurois beau difficayter il fait bien que je 
le deſire. a 

Le vœu d' Eliſe fut accompli. Elle etoit 
couchèe, la lumiere Eteinte, & Volange au 
chevet as ſon lit. Crois - tu qu'il revienne, 
dit-elle a Juſtine? Oui s'il eſt galant, il doit 


meenter.dre ! il vous entend, pon Vo- 
lange avec ſa douce voix; mais, Ecartez ce 
temoin qui m' afflige. Juſtine, dit Eliſe en 


des qu'ils furent ſeuls: Eh quoi, lui dit 
le Sylphe, ma voix vous intimide ! on ne 
craint pas ce que Ton aime. Helas, dit- 


elle, puis-je voir fans trouble realiſer ainſi 


mon ſonges, & paſſer, par un prodige in- 
concevable . de Villufion a larealite? croirai- 
je que Pun des eſptits celeſtes daigne quitter 
le ciel pour moi, & ſe familiariſer avec une 
fimple mortelle? fi vous ſaviez, lui rEpon- 
dit Volange , combien vous effacez tout ce 
que les Nympbes de Fair ont de charmes, 
vous ſeriez peu flattẽe de votre victoire. Auth 
Weſt· ee pas ala vanitẽ que je veux devoir le 
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etre arrive. — Ah, du moins, Sil pouvoit 


tremblant, Eloigne - toi — Qu'eſt-ce donc, 
s 

Madame? vous me ſemblez emue.— Ce n'eſt 

rien; laiſſe - moi te dis- je. Juſtine obèit; & 
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17750 LE MARI SYLPHE, 


| Prix de mon amour. Cet amour eſt pur & 


inalterable comme mon eſſence; mais il eſt 

delicat a Vexcts, Nous n'avons que les ſens 
| del'ame: vous les avez comme nous Eliſe; 
mais pour en goũter les delices , il faut me 


TElerver cette ame dont je ſuis jaloux ; vous 
amuſer de tout ce que le monde ad'intereſ- 
. fant & d' aimable; mais n'y rien aimer comme 


moi. Helas! il m'eſt bien facile de vous obtir 
dit-elle, d'une voix encore mal afſuree! Le 
monde n'a pour moi nul attrait. Le vuide 
meme de mon ame n'a pu donner acces aux 


vrains plaiſirs qui vouloientla ſEduire : com · 


ment y ſeroit--elle acceſſible a preſent que 
vous l occupez?—— Mais vous, elprit celeſte & 
pur, comment puis-je me flatter de vous fixer 
& de vous ſuffire? apprenez, repondit Vo- 


lange, ce qui nous diſtingue de tous les eſ- 


prits rẽpandus dans P Univers, & plus encote 
de Teſpece humaine. Un — n'a point 
de bonheur a lui: il n'eft heureux que dans 


ce qu'il aime. La nature lui a inte<dit la fa- 


cultéè de s aimer ſeul; & comme il partage 
tous les plaiſirs qu'il cauſe, il Eprouve auſſi 
toutes les peines qu' ils fait ſouffrir. Le deſtin 
m'a laiſle le choix de cette moitié de moi- 
meme dont mon bonheur devoit dépendre; 


cor Monat. i7e 
wais ce choix decide, nous n' avons plus 


qu'une ame, & ce n et qu'en vous rendant 


heureuſe , que je puis eſperer d' tie heureux. 


Soyez- le donc bien, lui dit- elle avec tranſ- 
port, car la ſeule idèe d'une union fi douce , 
me ravit & m'eleve au- deſſus de moi-mème. 
| Quelle comparaiſon de ce commerce intime 


avec celui des dangereux mortels dont nous 
| ſommes ici les eſclaves. Helas! vous ſavez 


que j'ai ſubi les loix de hymen, & que l'on 


m'a donne des chaines. Je le ſais, dit Vo- 
lange, & l'un de mes ſoins ſera de les rendre 
legeres. Ah! reprit elle, n'en ſoyez point ja- 
loux. Mon mari eſt peut- tre celui des hom- 
mes qui ſe reſſent le moins des vices de ſon 
eſpece; mais ils ſont tous fi perſuades & fi 
fers de leurs avantages, ſi indulgents pour 
leurs torts, & fi rigoureux pour les ndtres ; 


h peu ſerußuleun ſur les moyens de nous (e- . 


duire & de nous aſſervir, qu'il y auroit autant 


c imprudence que de foibleſſe a s. -£ livrer, En 
bien , lui dit ſon Sylphe, le croiriez-vous 5 


Tout ce que vous reprochez aux hommes; 
nous le reprochons aux Sylphides. Douces, 
inſinuantes, fertilles en détours, il n'eſt point 
Tart qu'elles n'emploient pour dominer les 


eſprits; mais une fois {ures de' uy aſcendant, „ 
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1 LR MART SYLPHE, 


une volonte ca pricieuſe & abſolue, une ſier- 
- 16 imperieuſe & ſous laquelle tout doit fle- 


chir, prenent la place de la timidité, de la 


eee , dela complaiſance; & ce ne 
qu aptès les avoir aimèes, qu'on s'apper- 
Soit qu'on de voit les hair. Ce caractere do- 
minant que leur a donné la nature, a cepen- 


dant ſes exceptions : il en eſt de me par- 


mi les hommes. Mais quoi qu'il en ſoit, ma 
chere Eliſe, un & Tautre monde nous ſe- 
ront etrangers fi fi vous maimez comme je 
vous aime. Adieu: mon devoir & votre re- 
pos m'obligent de vous quitter. Le ciel m'a 
Lonſiè le ſoin de votre étoile; je vais en di- 
riger le cours. Puiſſe- t- elle repandre fur vous 
h plus favorable influence. — Eh quoi, ſitöt 
vous vous eloignez! —- Oui, pour vous re- 
voir demain à la meme heure. — Adieu. 
mais non, encore un mot. Puis- je avoir une 
ee — Vous. en avez une, tenez- 
vous- en la. Juſtine vous aime, & elle m'eſt 
chere. Quel nom vous donnerai- je en lui 
parlant de vous?— Dans le ciel on m'appelle 
# aloe, & en langue Sylphe, ce nom veut dire 
tout ame. — Ah! je mérite le meme nom 
depuis que je vous entends. Alors le Sylphe 


#cvanouit. Le cœur d' Eliſe nageoit dans la 


o — 


+. 


Cor Monat, 17} 
Joie z elle Etoit au comble de ſes vœux, & 


au milieu des idées delicieufes qui Poccu= 1 
poient , le ſommeil “ empara de ſes ſens. 14 
Juſtine fut inſtruite de tout ce qui s' toit _ 
paſſe, & n'eut pas beſoin de le repeter a Vo- [4 : 
lange. Elle lui dit ſeulement qu'il avoit laifls * Ft. 
ſa femme dans l' enchantement. Ce n'eſt pas 4 
aſſez, dit - elle : je veux qu'en Vabſence du A 
Sylphe, tout lui rappelle ſon amour, Tu lis uf 
dans mon ame; tu connois ſes golits: inſtruits 1 
moi bien de ce qu'elle deſire, le Syiphe aura 9 
Fair de la deviner. — Sur le ſoir Eliſe, pour 14 
etre plus libre, alla ſe promener ſeule avec 
Juſtine, dans Pun de ces Jardins magnifiques 
qui font l'ornement de Paris; & quoiqu' elle 


fit toute occupee de ſon Sylphe, un penchant 
naturel aux jeunes femmes, lui fit jetter les 
yeux ſur la parure d'une inconnue. Ah la jolie 
robe! S' &cria-t- elle; & Juſtine feignit de ne 
pas Fentendre, Mais Padroite ſuivante, ayanr 
entendu nommer cette femme fi bien parèe, 
retint ſon nom & le dit a Volange. 
Lheure du rendez- vous Etant venue, Eliſe 
ſe couche, & des qu'elle eſt ſeule: ah! mon 
cher Valoe, dit- elle, m'avez- vous oubiice ? 
me voila ſeule & vous ne venez pas ! il vous 
_ attendoit lui dit Volange: votre image Pa 
| P 11 
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r. Le Ma RI-SYLPH E; 
fuivie dans le ciel. Il n'a vu que vous ay 
milieu dela cour Aèrienne. Mais vous, Eliſe, 
en ſon abſence ravez- vous defire que lui? 
Non, lui dit-elle, affurement; rien que vous 
ſeul ne minterefle. —Je ſais cependant, Eli- 
fe , que vous avez forme un deſir qui n'etoit 
pas pour mot. Vous m Inquietez , lui dit-elle, 
Jai beau nrexaminer, je ne fais quel eſt ce 
deſir. Vous Pavez oubliè, mais je m' en ſou- 
viens; & loin de m'en plaindre, je ſouhaite 
moi- meme que vous en ayez ſouvent de pa- 
reils. Je vous Vai dit, les Sylphes ſont jaloux, 
mais ils n* en ſont que plus. ſoigneux de plaire. 
Ne vous Etonnez pas de me voir curieux des 
plus petits détails de votre vie: je veux n'y 
laiſſer que les fleurs, & en ùter juſqu'a la 
moindre pine. Par exemple, votre mari ne 
laiſſe pas de m'inquiẽter. Comment & etes- vous 
avec lui? Mais, dit Eliſe un peu confuſe, je 
vis avec lui comme avec un homme, dans 


la defiance & la crainte que nous inſpire 


naturellement un ſexe ns Vennemi du notre» 
On m'a donnee à lui ſans me conſulter; j ai 
ſuivi mon devoir & non pas mon penchant. 
It m'aimoit, diſoit- il, & il eũt voulu me 


plaire, c' eſt- à- dire me captiver: il n'a pas 


Nuſſi; & fa. vanité, qu'il appelle delicateſle x 


48 wy => 2 2 


/ 


Fa detache de ce deſſein. Nous voila bons 
amis; ou fi vous voulez, libres Pun & Fau- 
tre, Eſt- il au moins un peu complaiſant. 
— Mais, oui, aſſez pour s duire une femme 
qui ne ſauroit pas, comme moi combien les 


hommes ſont dangereux. — Vous auriez pu 


tomber plus mal; & ce mari reſt pas auſſi 


facheux que ſes pareils ont coutume de Fetre. 


Il fait bien du reſte; & ſi jamais vous aviez 
a vous plaiudre de lui, il en ſeroit puni ſur 
Fheure. Oh non, je vous conjute, dit-elle 
en tremblant, quoiqu'il ſe paſſe de lui a moi, 
ne vous en melez jamais. Je vous dois toute 
ma confiance; mais ce ſeroit en abuſer cruel- 
lement que de lui nuire en aucune facon. 11 
eſt aſſeʒ malheureux d' tre homme, & il en 


eſt aſſez puni. — Votre ame eſt celeſte, 


eharmante Eliſe, un mortel ne vous mèri- 


toit pas, Ecoutez, je ne vous ai pas dit no- 


tre facen de corriger les hommes. Ils ne 


connoiflent que le fer & le feu; mais nous 


avons de plus douces vengeances. Des que: 
votre mari vous aura deplu , vous m'en inf- 
truirez, & dans Vinſtant, le regret, le tre- 
proche, ſe ſaiſiront de ſon ame, & tn aura 
de paix ni avec moi, ni avec lui- mème „ 
gui wait expic a vos genoux le déplaifir 
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776 11 MAT nn, 
qu'il vous aura cauſé. Je fetai plus, je lu 


inſpirerai tout ce que vous m; inſpirez à moi- ¶ he 
meme. Ainſi Teſprit de votre Syiphe anime- bi. 
ra votre mari, & vous ſera preſent ſans ceſj- I pe 
ſe. Voila, dit Eliſe enchantee, le ſeul moyen ga 
de me le faire aimer. Ainſi ſe paſſa ce nou-cè 
vel entretien. pr 
Le lendemain Eliſe étant a fa toilette, M ep 
Tuſtine jette les yeux ſur le ſopha du cabi- pl. 
net, & fait un cri d' étonnement. Eliſe ſe re- W do 
tourne, & y voit Etalee une robe pareille Ml fir 
celle qu'elle avoit vue a la promenade. Ah! MI gn 
Voila donc comme il ſe venge de ce defir WM ell 
qui n'ctoit pas pour lui i Juſtine, enfin, me MW qu 
cCroiras- tu? n'eſt-ce pas un Sylphe ahoradle ell 
les yeux d'Eliſe ne pouvoient fe laſſer d'ad- MW qu 
mirer ce nouveau prodige. Volange arrive m. 
dans ce moment. Voila, dit- il, une robe MW m 
charmante! votre golit , Madame, fait bien pe 
Feloge de ce que vous aimez. En verite, pl: 
pourſuivit- il, en confiderant de plus pres ce 
Fetoffe, cela eſt fait de la main des fees. M #. 
Cette facon de parler familiere , venoit la lui 
ſi à propos, quEliſe rougit comme fi on let I to 
trahie , & que ſon ſecret eilt été revele, ne 
Le ſoir elle ne manqua pas de donner des iſ & 
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petit Sylphe; - & celui - - ci lui dit mille cho- 
ſes ſi délicates & ſi tendres ſur le bon- 
' heur d'embellir ce qu on aime & de jouir du 


bien qu'on lui fait, qu elle ne ceſſoit de - 


peter : non, jamais mortel ne connut ce lan- 
gage: il neſt donné qu'a une intelligence 
' celeſte de penſer & de parler ainſi. Je vous 
previens cependant, lui dit- il, que votre 


epoux va bientot devenir mon emule. Je me 


plais A Epurer ſon ame, à la rendre auſſi 


douce, auſſi tendre, auſſi flexible à vos de- 


firs, que me le permet la nature. Vous y ga- 
gnerez, ſans doute, Eliſe, & votre bonheur 
eſt tout pour moi; mais n'y perdrai- je pas 
quelque choſe? Ah! doutez- vous, lui dit- 
elle, que je ne vous attribue tous hou ſoins 


qu'il prendra de me plaire? weſt-ce pas com- 


me une ſtatue que vous voulez- bien ani- 
mer? — Ainſi vous m'aimerez en lui? & en 


penſant que c' eſt moi qui l'anime, vous vous 


plairez a le rendre heureux ? —— Ma Valose, 
ce ſeroit-le tromper: la fauſſetè m' eſt odieu- 
fe, C'eſt vous que jaime, ce n'eſt pas lui; & 
lui temoigner ce que je 150 pour vous, ce ſe- 
toit vous trahir l'un & autre, Non „pour 
ne pas s'engager plus avant dans une diſpute 


& delicate , changea de propos & lui de- 
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1938 LE MARISYI THE, 
manda a quoi elle s toit amulce tout le jour, 
He! lui dit-elle, ne le ſavez-vous pas, vous 


qui liſez dans ma penſce ? les momens ou 


j'ai te libre, je les ai employes a tracer un 
chriffre ou nos deux noms ſont entrelaſle,, 
Je defline aſſez bien les fleurs, & je n'ai ja. 
mais rien fait avec tant de gciit que celles 
qui forment cette eſpece de chaine. Vous 
avez auſſi, lui dit- il, un talent rare que vous 
negligez, & dont les plaifirs ſont celeſtes; 
vous avez une voix touchante , une oreille 
exquiſe, & la harpe ſous vos doigts, melant 
ſes accordsa vos ſons, feroient les delices des 
habitans de Pair. Eliſe promit de s'y exer- 
cer, & ils ſe quitterent plus Epris , plus en- 
N que jamais l'un de Pautre. 

Je ſuis ſouvent ſeule, dit- elle a ſon mati; 
la muſique me diſſiperoit: la harpe eſt à la 
mode, & j'ai envie d'en eſſayer. Rien n'eft 
plus 3 „dit Volange, avec Fair de la 
complaiſance „& le ſoir meme elle eut une 
harpe. 

Le Sylphe revint 4A bole heure „& parut 
charmd de lui voir ſaiſir & fuivre ſes idées 
avec tant de vivacite. Helas! lui dit Eliſe, 
| vous etes plus heureux, vous devinez les 
mie nnes, & vous ſavez les 9 Que 


by 
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le don de lire dans Fame de ce qu'on aime 
eft precieux! on ne lui donne pas le temps 
de deſirer. Tel eſt ſur moi votre avantage. 
Conſolez- vous, lui dit Valoé, la complai- 
ſance a bien ha prix; je Bi ma volonte 
quand je previens la votre; & vous, en at- 
tendant la mienne , vous avez le plaifir de 
vous dire que c'eft mon ame qui vous con- 
duit. Il eſt plus flatteur de prevenir ; mais il eſt 
plus doux de complaire. Mon avantage eſt 
celui de l' amour- propre; le votre eſt celui 
de Pamour. | 

Tant de d&licatefſe Etoit pour Eliſe le 
plus charmant de tous les liens, Elle efit 
youlu ne jamais ceſſer d'entendre une voix 
fi chere; mais par menagement pour elle, 
Volange avoit ſoin de s'éloigner des qu'il 
Pavoit doucement Emue, & le ſommeil ve- 
noit la calmer. | 

La premiere idée qu elle eut à ſon reveil 
fut celle de ſon Sylphe, & la ſeconde 
celle de ſa harpe. On la lui avoit ap- 
portee la veille, toute ſimple & fans 
ornements. Elle vole dans ſon cabinet 
d' tude, & trouve une harpe decoree d'une 
guirlande de fleurs qui ſembloient fraiche= 
ment cueillies. Sa joie fut cgale a ſon Etons 
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nement. Non, diſoit- elle, non, jamais le pin- 
ceau dans une main mortelle n'a produit 
cette iltufion. Et le moyen de douter que ce 
ne flit un preſent du Sylphe? Deux brillantes 


alles couronnoient cette harpe, la mème ſans 


doute dont Valoe jouoit au celeſte concert, 


Tandis qu'elle lui rendoit grace, arrive le 
Muſicien qu'elle avoit mande pour lui don- 
ner lecon. 5 

M. Timothee 199 par Volaige du role 


qu'il devoit jouer commenca par Feloge de 


la harpe. Quelle plenitule, quelle harmonie 


dans les ſons de ce bel inſtrument ! quoi de 


plus doux, de plus majeſtueux ! La harpe, 


à Ven croire, devoit renouveller tous les pro- 
diges de la lyre. Mais ou triomphe la harpe, 


ajouta ce nouvel Orphee,c'eſt lotſqu'elle ſou- 


tient de ſes accords les accents d'une voix 
meèlodieuſe & tendre. Obſervez encore, Ma- 
dame, que rien ne developpe avec plus 
d'avantage les graces un beau bras & d'une 


belle main; & lorſqu'une femme fait placer 


fa téte avec Pair de l'enthouflaſme; que ſes 
traits, s'animent, que ſes yeux s'enflamment 


aux accords qu elle fait entendre, elle S' em- 
bellit de moitié. 

Eliſe abrẽgea cet Eloge, en demandant? a ſon 
ma1tre 


TIK 
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maitre s'il etoit deſcendant du Timothèe, 


Muſicien d' Alexandre? oui, Madame, dit- 
il, c'eſt la meme famille. Elle prit ſa pre- 


miere lecon. Le Muſicien parut enchante de 
Peclat des ſons que rendoit cette harpe. Ce- 
la eſt divin, s'écrioit-il! je le crois bien, 
diſoit tout bas Eliſe. — Allons, Madame, 


efſayez - vous ſur ces cordes harmonieules, 


Eliſe y porta une main timide , & chaque 
ſon qu'elle en tiroit retentiſſoit juſqu'a ſon 
cœur. A merveille , Madame ,-Secrioit Ti- 
mothee, a merveille ! bient6t j'eſpere vous 
entendre accompagner votre voix touchan- 


te & embellir ma muſique & mes vers. Vous 
faites donc auſſi des vers lui demanda-t-elle 


en ſouriant? Ah! Madame, lui dit Timo- 
thee, c'eſt la choſe du monde la plus fingus 
liere, & Jai peine moi-meme a la concevoir. 


Pavois ow dire qu'on avoit un genie, & je 


prenois cela pour une fable; mais ma fot 
rien n'eſt plus reel, Pen avois un, moi qui 
vous parle, & je Pavois ſans le ſavoir. 
Hier au ſoir encore je ne m'en doutois pas. 
Et comment avez-vous fait cette dècou- 
verte? — Comment? Cette nuit, dans le 
ſommeil, en ſonge, mon genie m'eſt apparu 


& m'a Jas les vers que voici. 
Tome I, 8 
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182 LE MARI SYLPHE, 
Je renonce au frivole honneur 
De guider le char de I'Aurore, 
D'annoncer le retour de Flore; 
Un ſoin plus dous fait mon bonheur : 
Te preſide au reveil de celle que j'adore, 
L'Aurore a beau. verſer des pleurs , 
 T'Amante de Zephyre a beau ſemer des fleurs, 
\ Eliſe eſt 2 mes yeux cent fois plus belle encore, 


Quoi, dit Eliſe toute Emue, quoi! M. Ti- 
mothee, vous avez fait ces vers! — Moi; 
Madame! je n' en ai fait de ma vie. C'eſt mon 


genie qui me les a dictes, Il a fait plus: il 
les a mis en chant, & vous allez voir comme 
il eſt habile.... He bien, Madame, dit il 


après avoir chanté, que vous en ſemble? 


N'eſt-on pas heureux d'avoir un genie comme 
le mien? &, Monſieur, ſavez- vous du moins 


quelle eſt cette Eliſe que vous celebrez?— 


Mais, Madame je crois que c'eſt un nom 
comme Philis, Cloris, Iris. Mon genie a pris 
celui-là, parce qu'il eſt doux a Foreille. — 
Ainſi, vous ne vous piquez par d'entendre 
le ſens des vers que vous chantez? — Non, 
Madame, mais cela eſt egal. Ils ſont mè lo- 
dieux, ſenſibles, & c'en eſt aſſez pour le 


chant que j'exige de vous, repris- elle, qu'ils 


ne ſoiĩent connus que de moi, & fi votre genie 
vous en inſpire encore, je veux qu' ils me 


ſoient r&erves, 


LS 
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Elle attendoit ſon Sylphe avec impatien- 
ce, pour le remercier de l'inſpiration. Il s' en 
de fendit; mais fi foiblement, qu'elle n' en fut 
que plus perſuadee, Il avoua cependant que 
ce n' toit pas ſans raiſon qu'on regardoit 
comme inſpires ceux des hommes, qui, fans 
reflexion , produiſoient de belles idées. Ce 
ſont , dit-il , les favoris des Sylphes, & cha- 


cun d'eux a le ſien qu'en appelle fon genie. 


Il ne ſeroit donc pas Etonnant que M. Ti- 
mothee en eũt un; & ö'il lui inſpire des vers 
qui vous plaiſent, il peut ſe vanter detre 
apres moi le plus heureux des habitants de 
Pair. Le genie de M. Timothee devint chaque 
jour plus fertile, & chaque jour Eliſe Etoit plus 


ſenſible aux Eloges qu'il lui donnoit. Cepen- 


dant Volange lui preparoit une ſurpriſe nou- 
velle, & voici quel en tut l'objet. 

On ſe ſouvient qu'elle $'etoit amuſce à tra- 
cet un chiffre ou le nom de Valoe etoit en- 
trelaſſẽ dans le ſien. Un jour qu'elle etoit invi- 


tee a une fete, elle voulut mettre ſes diamants: 


elle ouvre ſon Ecrain , que voit- elle? ſes bra- 
cetets, ſon colier, ſon aigrette, ſes boucles 
d'oreilles montees ſur le deſſein de ce chif- 
fre qu'elle avoit trace, Son premier ſentiment 


fut celui de Pembarras & de la ſurpriſe. Que 


4 
E n 
. — 
7 
4 
* 
o 
[ae 1 
* 


0 
3 
1 
1 
% 
10 
1% 
” . j 
1 W, 
Ny , 1 
18 bo! 9 
1 jp 
- 3 4 
. 
is Ti 
1 
47 c i 
19 4 
.. 1 
* 41 Y 
6 
29 11 
3 »: 
* F 4 
12 J 
1 
10 F 4 
1 
5 


— —— 
. . 7 42 r 
— — 
— — 2 
FS” = - 
A 2 —_— 


| 


— 


— 


. 
— — — — 
. SD — 2 ? 
. 
* bs 

8 

: f 
SER” 


*% 2 
"4 
—— 


_ — T 0 
— Ire i > 


- 


18. Ln Mari STI RI, 
3 va penſer Volange ? Que va: t- il ſoupgonner? | 
Comme elle etoit encore à ſa toillette, Vo- 
lange arrive, & jettant les yeux ſur fa pa- 
rure : Ah! dit - il, rien n'eſt plus galant. 
Mon nom & le vötre dans un m@me chif- 
fre ! Je ſerois bien flatté, Madame, que 
ce fit 1a un trait de een Eliſe rougit 
au lieu de feindre: mais le ſoir Valoe fut 
gtondeè. Vous m' avez expoſée, dit- elle, aun 
peril dont je tremble encore. Vai vu le mo- 
ment ou il falloit que je trompaſſe mon marti, 
ou que je lui donnaſſe de moi PFidee la plus 


humiliante ; & quoique Pavantage , que tirent of 

les hommes de notre ſincerite, nous autoriſe fa 

a la diſſimulation, je ſens qu'en uſant de ce l 

droit, je ſerois mal avec moi- mème. Valoé M h 

ne manqua pas de louer cette délicateſſe. Un h 

petit menſonge, eſt toujours un petit mal, q 

- & je ſerois fiche d'en avoir été caute. Mais MW v 

la refſemblance du nom de Volange avec le | 

mien ne m' avoit point èchappé, & je ſavois 1 

: que votre Epoux n'iroit pas plus loin que | 
Fapparence. Fai commence par le rendre diſ- 

eret: c'eft la premiere vertu d'un mari. | 

1 La fin de P hiver s' toit paſſee en galante - 
= ries de la part du Sylphe, & du c6te d' Eliſe | 
. | | 


en mouvements de ſurpriſe & de joie , qui 
tendient de Fenchantement, 


Court MORAL: v8 
La premiere & la plus belle des ſaiſons, 
le temps ou Von jouit de la nature arrive, 


Volange avoit une maiſon de campagne. Nous 


partirons quand il vous plaira, dit - il a fa 
femme; & quoiqu'il y eũt mis l'air le plus hon- 
nete & le ton le plus doux, elle ſentoit 


fort bien, diſoit- elle, que cette invitation 


cachoit la volonte imperieuſe de ſon mart. 
Elle confia ſa peinea Valoe. Je ne vois pas, 
lui dit-il, ce qu'a d'affligeant, ce qu'il vous 
propoſe. Rien ne vous attache a la Ville, 
& la campagne eſt en ce moment, un {ejour 
delicieux, ſur- tout une ame ſenſible & bien- 
faiſante comme la votre, Elle y voit dans 
la nature liberale, le premier modele de cet 
heureux penchant, & le ſoin de faire des 
heureux reproduit ſous mille faces. Les fo- 
rets couronnees d'une epaifle verdure, les 


vergers en fleurs, les moiſſons naiſſantes, 


les prairies Emaillees, les troupeaux recem- 
ment reproduits & bondiſſans de joie à la 
premiere vue de la lumiere; tout preſents 
dans la campagne, le caractere de la bonte. 
En hiver, la nature ſe peint ſous un aſpect 


menacant & terrible; en automne, elle eſt _ 


riche & feconde ; mais elle gemit de ſe de- 
pouiller, & ſa liberalite Pafflige; en &te mE= 
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188 LE MARI SYLPHE, 
me elle vend ſes dons, & la triſte image 


d un travail accablant ſe joint a celle de la. 


bondance. C'eſt au printemps que la nature 
eſt gaiement prodigue de ſes richeſſes, & 


amoureuſe du bien qu'elle fait. Helas ! dit 


Eliſe, la nature eſt belle, je le ſais; mais le 
ſera-t- elle pour moi, dans ce lieu meme 
ou je me ſuis lièe au fort d'un mortel, ol 
Jai fait ſerment d' tre a lui, ou tout m'en re- 
tracera l' humiliant ſouvenir ? Non, reprit le 
Sylphe, rien, ma chere Eliſe, rien dans la 
nature n'eſt humiliant que ce qui la trahit, 
La pegfection d'une plante eſt de fleurir & 
de germer : la perfection d'une mortelle eſt 
detre epoulſe & de devenir mere. Si vous 
aviez contrariè la ſageſſe de ce deſſein, vous 
n' auriez pas recu mes vœux. Quai! dit Eliſe, 
une eſſence, pure, un eſprit celeſte aimeroit 

en moi ce qui m' abaiſſe au- deſſous de lui? 
—Soyez ce que vous étes, mon enfant: 
je vous aime en Sylphe , & ce n'eſt pas de 
vos ſens que je ſuis jaloux. Que votre ame 
ſoit belle & pure, qu'elle ſoit a moi, c'eſt 
aſſez. Quant a ce qu'on appelle vos char- 
mes, ils {ont ſoumis aux loix des mortels: 


un d' eux les poſſede; qu'il en diſpoſe: loin 
de m' en plaindre , je m' en rejouirai , car Jun 
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de vos devoirs eſt de le rendre heureux. 


Ah! du moins, donnez-moi le temps de 


m'accoutumer à cette penſee. A la campa- 


gne on ſe voit ſouvent: je m'apprivoiſerat 
peut - Ctre avec ce devoir. Mais de grace 
ne m' abandonnez pas. — Non, 5 ſerai 
ſans ceſſe avec vous. Vaime la paix & le 
ſilence. 

[Il y avoit dans cette campagne, un lieu 
ſauvage & ſolitaire, qu' Eliſe appelloit ſon 
deſert , & ou elle avoit coutume de le re- 
tirer pour lice ou rèver a fon aiſe. A peine 
arrivee, elle s'y rendit ; tout Etoit change. 


Au lieu ds ſon ſiege de mal elle trouva 
un tröne de gazon ſemè de violettes en feſ- 


tons & en lacs d'amour. Ce trone étoit om- 
brage de lilas qui ſe courboient en voute; 
Fepine fleurie en formoit l' enceinte, & me» 


loit a Vodeur du lilas, les plus délicieux 


parfums. 

Le premier ſoin d'Elife a ſon retour, fut 
de remercier ſon mari de Tattention qu'il 
avoit eue d'embellir ſon petit hermitage. 
C'eſt apparemment, lui dit- il, une galante- 
rie de mon Jatdinier: je lui ſais bon gre den 
avoir eu l'idée. pi 
Hilaire, lui dit Eliſe en le voyant, je vous 
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188 Ts Man 8 YLPHE; 

ſuis obligèe de m' avoir plants un fi joli boſ. 

quet. Des boſquets, Madame, dit le ruſe Vil- 

lageois ! c'eſt ma foi bien la ce qui m'eccupe, 
A peine puis- je ſuffire au travail de mon po- 
tager. Si Pon veut des boſquets bien tenus, 
il faut me donner plus de monde. — Au 
moins n'avez- vous pas neglige le mien, & ce 
joli berceau de lilas, cette haye de epine m'en- 
chante.— Oh! le lilas, Vepine, tout cela, 
grace a Dieu, vient de ſoi-meme & ſans que 


je m'en m@le, — Quoi, tout de bon, vous 


n'y avez pas touche} — Non, Madame, 
mais à cela ne tienne; & fi vous voulez, après 
la ſéve . 75 donnerai quelques coups de eroiſ- 
fant. — Et ce gazon ſeme de violettes, ce 
n'eſt pas vous qui Pavez cultive? Ma by g 
Madame, excuſez-moi: ce n'eſt ni de gazon, 
ni de violettes que Fon fait votre potage, 
'& mon jardin mꝰ occupe allez ſans toutes 
ces gentilleſſes- là. 

Eliſe, après cet entretien, ne douta plus 
que la 'metamorphoſe de ſon reduit ſauv age 
en un boſquet delicieux, ne fut l'ouvrage de 
ſon Sylphe. Ah! dit-elle, dans ſon raviſſe- 
ment, ce ſera le temple ou j'irai Padorer, Je 
me flatte qu'il y ſera preſent ; mais ſera- t- il 
oujours inviſible? 


„ Fad aff 
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ll vint le ſoir, comme de coutume. Valoe, 
lui dit: , n boſquet eſt charmant. Mais 
vous le dirai-je? Pour achever de l'embellir, 
il faut faire un dernier prodige & vous y ren- 
dre viſible à mes yeux. Cela ſeul manque à 
mon bonheur. vous me demandez, ma 
chere Eliſe, ce qui ne depend pas de moi. 
Le Roi hs airs accorde quelquefois cette 
grace a ſes favoris; mais cela eſt fi rare / & 
puis, quand il Paccorde, c'eſt lui qui preſ- 
crit la forme qu'il veut que Fon prenne, & 
le plus ſouverft il prefere la plus biſarre pour 
$Samuſer. Ah! dit Eliſe, pourvu que je vous 
voie, il m'importe peu ſous queis traits. 
II lui promit done de ſolliciter cette faveur 
avec les plus vives inſtances. 
A preſent, lui dit- il, comment s'eſt paſſe 
votre voyage? Mais, four bien, Mon mari 
a cauſe avec une gaiete aſſez naturelle; & je. 
n'al pas de peine à reconnoitre effet des 
ſoins que vous prenez de lui. Mais le natu- 
rel imperieux des hommes a beau ſe plier, 
il garde ſon refiort: on le tempere, on ne le 
change pas, a moins d'une longue habitude. 
Ne deſeſperons de rien, dit Valoe. Fai bien 
du pouvoir ſur ſon ame que ferez - vous de- 
main, ma chere Eliſe? — Je me baignerai le 


— 
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matin,— Firai vous voir au bain, s' il eſt poſ- 
ſible, & je paſſerai unmoment avec vous, 

Au reveil d'Eliſe, on vint dire que ſon 


bain Vattendoit. Elle s'y rendit avec la fidelle - 


Juſtine ; mais comme le Sylphe devoit venir 
la voir, & que la pudeur eſt timide, elle 
voulut que. les rideaux fuſſent tires , & que 
le jour à peine Eclairat la ale. 

Eliſe ſe met dans le bain , & dans un tru- 
meau place vis-a-vis delle, ſes yeux apper- 
coivent quelques traits N C'etoit le 
portrait méme d' Eliſe peint fous glace, & 
que Volange avoit fait mettre a la place d'un 
miroir: preſtige frappant, mais facile à pro- 
duire, au moyen d'une couliſſe ménagée 
dans la cloiſon, oùꝑliſſoĩent ſans bruit tour à 
tour le miroir & le tableau, pour fe ſuccè- 


9 1 der Pun à l'autre. 


Dans ce tableau, Eliſe deb elevée ſur un 


nuage, & environnee d'eſprits aeriens qui 


lui préſentoient des guirlandes de fleurs. 
D'abord, elle prit ce qu'elle appercoit 
pour la n des objets oppoſes; mais 4 


meſure que d'un ceil plus attentif, elle de- 


mele ce qui la frappe, la ſurpriſe fuccedealer- 


reur. Juſtine , dit-elle, donnez- moi du jour. 


Ou; je rève, ou je vois. .. 0 ciel! s' cria- welle, 


. 
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d&s que le tableau fut eclaire, mon image 
dans cette glace! — Eh quoi Madame / j'y 
vois auſſi la mienne. Ou eſt la merveille, que 
dans un miroir on ſe voie en ſe regardant ? — 


Viens toi mème, viens ici, te dis-je. Eſt- ce 


la effet d'un miroir? Aſſurèment. Aſſu- 
rement! ce nuage, ces fleurs, ces genies , 
& moi au millieu de cette cour celeſte portee 
en tiomphe dans les airs! — Vous n'*tes 
pas bien eveillee, Madame, & c'eſt fans 
doute encore un ſonge que vous achevez 
dans le*bain. — Non, Juſtine, je ne reve 


point; mais je vois que ce tableau n'eſt pas 


fait pour tes yeux. O mon cher Valoe, ceſt 

vous qui Pavez peint. Que votre tendreſſe 

eſt ingenieuſe! _ / 
Les yeux d'Eliſe furent un heure entiere 


attaches ſur le tableau. Elle attendoit ſon- 


Sylphe, mais il ne vint pas. Il n'a fait que 
paſſer, dit- elle, & par cet hommage il s'eſt 
annonce. Cependant, que dira mon mari? 
Comment expliquer ce prodige, Eh, Ma- 
dame, lui dit Juſtine, & ſi ce tableau n'eſt 
pas viſible a mes veux , pourquoi le ſeroit-il 
aux ſiens? — Tu as raiſon; mais je ſuis f 
troublee !.. . En diſant ces mots, elle leve 
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les yeux, & au lieu du tableau qu'elle avoit 
vu, C'eſt le miroir qu elle retrouve. Ah! je ſuis 
tranquille, dit-elle: le tableau s' eſt evanoui, 
Mon Sylphe aimable ne veut pas me laiſſer la 
plus legere inquietude, Et comment n'aime- 


trois-je pas un eſprit tout occupe de mes Plair 


firs & de mon repos? 

Impatiente de ſavoir le ſucces de ſa de- 
mande, elle fit ſemblant le ſoir d'etre fati- 
guee de fa promenade & d'avoir beſoin de 
ſommeil. Le Sylphe ne ſe fit pas attendre 
Je ne ſais, lui dit-il, ma chere Eliſe, ſi 
vous ſeriez contente de ce que j'ai obtenu. 
Il m'eſt permis de paroitre à vos yeux. — 
Ah! c'eſt tout ce que je defire. — Mais ce 
que je prevoyois eſt arrive, Le Roi des airs 
qui lit dans nos penſees , m'a preſcrit le forme 


que je dois prendre, & cette forme eſt celle. 


devinez. — Je ne ſais. Tirez-moi vite d'in- 
quietude. — Celle de votremari!— De mon 
mart — Jai fait tout au monde pour en obtenir 
une qui vous pliit davantage: mais il n'a pas 
etè poſſible. Il m'a menacede retirer fa grace 
ſi je n'en Etois pas content; & reduit a Fal- 
ternative, j'ai mieux aimè cela que rien — 
Ala bonne heure, & quand vous verrai- je? — 


5 Demain, 
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Demain , dans votre petit deſert, au mo- 
ment du coucher du ſoleil. — J'y ſerai, car 
je me fiea vous. — Vous le pouvez fans in- 
quietude. — Vous m'aviez promis cependant 
de me venir voir ce matin. J'ai recu de vous 
le plus galant hommage. Mais c'etoit vous 
que je deſirois. Je n'ëtois pas loin; intimide 
par la préſence de Juſtine... — Ah! Jai eu 
tort, je devois Feloigner. Mais vous n' au- 
rez plus ce reproche a me faire, & je ſeraĩ 
leule au boſquet. 

Ce rendes vous ne laiſſoit pas dinquieter 
un peu Volange. Elle ſe livre à moi, diſoit- 
il. Profiterai-je pour l' prouver de Villufion 
ou je [ai miſe? il me ſeroit bien doux de 


attaquer, fi j*Etois ſir qu'elle réſiſtat! mais 
q 511 q 


f Jen étois ſi ſtir, je n'aurois pas beſoin 
d' preuve. Fatale curiolite ! conſultons- nous: 
voyons avec nous meme quel eſt le parti le 
moins dangereux. Dois je m'eclaicir, ou reſ- 
ter dans le doute? D'abord, le doute me 
laifle un nuage ; & puis-je repondre de mes 
idees ? pent-Ctre quand il ne ſera plus temps 
de la juſtifier, lui ferai- je Vinjure de croire 
que ſon Imagination ſeduite elit triomphe 
de fa vertu. Paurai beau me le reprocher, 
Tome F; 1 R 
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& le mal ſera ſans remede. Si au contraire je 
Feprouve & qu'elle relifte , je ſuis trop heu- 
reux. Mais fi elle cede!...Eh bien, fi elle 
cede, je croirai que la vertu des femmes ne 
tient pas contre les eſprits. Oui, mais cet ef 
prit eſt revetu d'un corps, & fi ce corps ſe 
trouve le mien, je n'en dois pas.remercier 
Eliſe. Me voila dans un labyrinthe: en y en- 
trant j'ai tout prevu, excepte le moyen d'en 
ſortir. Ne deliberons plus; rendons-nous au 
boſquet : l'occaſion decidera. 

Volange, fans faire ſemblant d'obſerver 
Eliſe , ne perdit pas un de fes mouve- 
ments. Il la vit ſe parer avec une modeſtie 
pleine de graces, & la decence qu'elle mit 
dans ſon ajuſtement, le raſſura un peu, I. 
remarqua meme qu'elle fut tout le jour «u- 
ne douceur, d'une ferenite qui annongoit 
une joie innocente. 

Cependant, les yeux impatients dEliſe 
meſuroient le cours du ſoleil. Enfin , Phew 


reux moment approche , & Volange qu'el- 


le avoit vu partir en habit de chaſſe, ſe 
rend le premier au boſquet, dans la paru- 
Te la plus elegante. Eliſe arrive, Fapper- 
goit de loin, & le ſaiſiſſement qu'il lui 
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cauſe la fait preſque $'evannuir. Il vole au- 
devant d'elle, lui tend la main, & la voyant 
tremblante, la fait aſſeoir ſur ſon petit trone 
de gazon. - | | | 

_ Eliſe reprenant ſes eſprits, trouve ſon 
Sylphe à ſes genoux. He quoi! lui dit- 
il, Etoit-ce de Veffroi que devoit vous 
inſpirer ma vue? Ne vous en ai-je pas 
Epargne la ſurpriſe ? N'avez - vous pas 
defire de me voir? En @tes - vous fachee. 
& voulez - vous que je diſparoiſſe? — 
Helas, non! ne me puniſſez pas d'une 
foibleſſe involontaire. La joie & Patten- 
driſſement ont plus de part que la frayeur 
au trouble que vous me cauſez. Je trem- 
ble, diſoit Volange en lui = meme : elle 
eſt attendrie; cela debute mal. Ah! ma 
chere Eliſe , que mai- je été libre de 
choiſir entre les mortels celui dont les 
traits auroient pu vous plaire; & qu'un 
amant eſt mal à ſon aiſe ſous la ſigure 
d'un mari! Cela eſt égal, lui dit - elle 
en ſouriant. Il m' eũt ete plus doux, je Ta- 
voue, de vous voir, ſous l'image de quel- 
qu'une des fleurs que jaime, ou de Fun 
de ces oiſeaux, qui, comme vous font 
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habitants de l'air; mais en homme, fai- 
me autant vous voir ſous les traits de 
mon mari que ſous les traits d'un autre. 
Il me ſemble mame que vous l'embel- 
liſſez, C'eft bien Volange que je vois 
en vous; mais votre ame donne a ſes 
yeux je ne ſais quoi de celeſte. Votre 
voix en paſſant par ſa bouche lui com- 
munique un charme tout divin; & dans 
ſon action je trouve des graces que n'eut 
jamais un corps anime par P'eſprit d'un 
fimple mortel, — He bien, ſi vous m'ai- 
mez tel que vous me voyez , je puis 
toujours Ctre le mEme, — Vous men- 
chantez. — Serez - vous heureuſe, ajou- 
ta- t- il en lui baifant la main? — Eliſe 
rougit, & retira cette main qu'il avoit 
ſaiſie. Vous oubliez, lui dit - elle, que 
ceft un Sylphe & non pas un homme 
que Jaime en vous. Valoe n'eſt pour 
moi qu'un eſprit, comme Eliſe n'eſt pour 
vous qu'une ame; & fi vous n'avez pu 
prendre les traits d'un mortel ſans alterer 
la purete de votre eſſence & de votre 
amour, quittez cette forme aviliſſante , & 
ne me faites plus rougir de l'imprudence 


de mes ſouhaits. Fort bien, diſoit Volan- 


fa 
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ge tout bas! mais je touche au moment 
critique, 

Eliſe, il Weſt plus temps de feindre. 
Vai fait ce que vous avez voulu; mais 
apprenez ce qu'il m'en colite. » I'y con- 
» ſens (m'a dit le roi des Gènies „) 
y obeis aux loix d'une femme, deviens 
„» homme; mais ne te flatte pas de n'a- 
„voir des ſens qu'en apparence. Tu vas 
» aimer comme les mortels & en reſſentir 
» les plaifirs & les peines. Si tu es mal- 
» heureux, ne viens pas gemir & troubleT 
» les airs de tes plaintes. Je t'exile du Ciel 
» juſqu'au moment ou Eliſe aura comble 
„tes vœux. » J'eſperois vous flechir, ajou- 
ta le Sylphe , ou plutdt je voulois vous 
complaire ; Jai ſubi cette dure loi: Juger à 
preſent ſi je vous aime 8 ſi vous devez m'en 
punir. 

Ce diſcours mit Eliſe au deſeſpoir. 
O le plus imprudent & le plus cruel des 
Eſprit a&riens, $'ecria-elle ! qu'avez- vous 
fait > & à quelle extremite me reduiſez- 
vous? Volange fremit en voyant les 
yeux de fa femme fe remplir de larmes, 
Pourquoi ne m'ayoit pas conlultee, ajouta- 
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t-elle? Etoit-ce pour ma honte ou pour vo- 
tre ſupplice que je defirois de vous voir? 
& quel fut ce deſir; avez- vous pu penſer 
qu'il Pemportat ſur ce que je vous dois 
& ſur ce que je me dois à moi-meme ? Je 
vous aime, Valoe;, je vous le dis encore; 
& s'il ne falloit que ma vie pour reparer les 
maux que je vous fais, vous n'auriez 
plus à vous. plaindre. Mais ma vertu 
_ m'eft plus chere que ma vie & que 
mon amour. Volange treſſallit de joie. 
Je ne puis vous blamer , lui dit- il, d'u 
excès de deélicateſſe. Mais voyez combien 
32 reſſemble a Volange : c'eſt preſque lui 
ou plutot c'eſt lui - meme qui tombe a 
vos pieds, qui vous adore & qui vous 
nde le prix du plus fidele & du plus 
tendre amour. Non, vous avez beau 
lui reſſembler, vous n'etes pas lui, & 
c eſt à lui ſeul qu'eſt dil le prix que vous 
me demandez. Levez- vous; eloignez-Vous 
de: moi; ne me revoyez de la vie. Laiſſez- 
moi vous dis- je. Etes - vous inſenſé:? 
Quelle eſt cette joie inſultante que je 
vois briller dans vos yeux? Auriez - vous 
Faudace: C'eſperer: encore? Qui, Peſpere, 
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ma chere Eliſe, que tu ne vivras que pour 
moi. Ah! Ceft le. comble de l'outrage- 
— Ecoute. — Non, je nz veux rien en- 
tendre. — Un feul mot va te déſarmer; 
— Ce mot doit Ctre un Eternel adieu. 
Non, la mort ſeule doit nous ſeparer : re” 
connois ton mari dans ton Sylphe. Oui, 
ce Volange que tu haiſſois, eſt ce Valoe 
que tu aimes — O Ciel! ... mais non, 
vous m'en impoſez; vous ahuſez de la ref- 
ſemblance. — Non, te dis- je, & Juſtine 
eſt temoin que tout ceci n'eſt qu'un bags 
nage. Juſtine !-—Elle eſt dans ma con- 
fdence. Elle m'a aide à te fedvire ; elle 
m'aidera à te detromper. — Vous mon 
mar! ! ſeroit-il poſſible? Je tremble encore: 
dites- moi comment ſe ſont operes ces pro- 
diges. C'eſt Pamour qui les a tous faits, & 
tu ſauras par quels moyens. — Ah! Sit 
eſt vrai 1... — S'il eft vrai, mon Elie ,, 
croiras-tu qu'il y ait au monde un hom- 
me digne d'Ctre aime? — Oui, je croi- 
rai qu'il en eſt un, & que c'eſt moi qui 
le poſſede. | | 
Juſtine interrogee, avoua tout, & on la: 
ft jurer que Valoe: n'etoit: que Volange- 


— 


200 LE MART SYLPHE, 

C'eſt a preſent, dit Eliſe, en ſe jettant dans 
les bras de ſon époux, c'eſt a preſent que 
je ſuis enchantee; & Jeſpere que la mort 
ſeule detruira cet enchantement, 
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Mow Madame, diſoit Abbe de Cha- 
teauneuf a la vieille Marquiſe de Lisban, je 
ne puis croire que ce qu'on appelle vertu 
dans une femme ſoit auſſi rare qu'on le dit, 
& je gagerois, ſans aller plus loin, que 
vous avez toujours ete ſage. Ma foi, mon 
cher Abbe; peu s'en faut que je ne vous 
diſe comme Agnes: ne gage? pas. — Per- 
drois-je? — Non vous gagneriez; mais de 
ſi peu, ſi peu de choſe, que franchement ce 
neſt pas la peine de $s'en vanter, — C'eſt-a- 
dire, Madame, que votre ſageſſe a couru des 
riſques, —Helas, ou! plus d'une fois je Vai 
vue au moment de faire naufrage. Heureuſe- 
ment la voila au port. — Ah! Marquiſe, 
confiez · moi le recit de ces Avantures. Vo- 
lontiers: nous ſommes dans Vage ou l'on n'a 
plus tien à diſñmuler; & ma jeuneſſe eſt ſi 
loin de moi, que j en puis parler comme d'un 
beau ſonge. 

Si vous vous rappellez le Marquis de 
Lisban, c'etoit une de ces figures froidement 
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belles, qui vous diſent: me voild; C'etoit 
une de ces vanites gauches , qui manquent 
ſans ceſſe leur coup. Il ſe piquoit de tout, 
& n'etoit bon à rien; il prenoit la parole, 
demandoit ſilence, ſuſpendoit l'attention & 
diſoit une platitude; il rioit avant de conter, 
& perſonne ne rioit de ſes contes; il viſoit 
ſouvent a Ctre fin, & il tournoit fi bien ce 


qu'il vouloit dire, qu'il ne ſavoit plus ce qu'il 


diſoit. Quand il ennuyoit les femmes, il croyoit 
les rendre rèveuſes: quand elles s' amuſoient 
de les ridicules, il prenoit cela pour des 
agaceries.— Ah! Madame, Fheureux na- 
turel! — Nos premiers téte-à - téte furent 

remplis par le recit de ſes bonnes fortunes, 
Je commenqai par ecouter avec impatience; 


je finis par Pentendre avec degoitt : je pris 


meme la liberte 4'ivouer a mes parens que 
cet homme-la m'ennuyoit a Vexces. On me 
repondit que jetois une ſotte, & qu'un mar; 
etoit fait pour cela: je Fepouſai. On me fit 
promettre de Paimer uniquement: ma bou- 
che dit oui, mon cœur dit non, & ce fut 
mon coeur qui lui tint parole. Le Comte de 
Palmene ſe preſenta chez moi avec toutes 
les graces de l'eſprit & de la figure. Mon 


mati qui Vamenoit , fit les honneurs de ma 
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modeſtie: il repondit aux choſes agréèables 
que lui dit le Comte fur fon bonheur, avec 
un air avantageux dont je fus indignee. A 
Fen croire , je Paimois a la folie; & de-la 
toutes ces confidences indiſcrettes qui ne 
choquent pas moins la verite que la bien- 
ſeance , & dans leſquelles la vanite abuſe 
du filence de la pudeur. Je n'y pus tenir; je 
quittai la place, & Palmene put s'apperce- 
voir a mon depit, que le Marquis lui en im- 
poſoit. L'impertinent, diſois- je en moi- 

meme! I! va s'applaudiſſant de ſon triom- 

phe , bien aſſuré que je n' aurai pas le cou- 
rage de le demeatir. On le croira, on me 
ſuppoſera afſez peu de gout pour aimer 
homme du monde le plus ſot & le plus vain. 

. $'il parloit d'un attachement honnete a mes 
devoirs, encore paſſe ; mais l'amour de la 

 foibleſſe ! Il y a dequoi me deshonorer. Non, 
je ne veux pas qu'on diſe dans le monde 
que je ſuis folle de mon mari. Il eſt impor- 
tant ſur- tout de deſabuſer Palmene; & c'eſt. 
par lui que je dois commencer. 

Mon mari ſe felicitoit de m'avoir fait 
rougir, ne demela pas mieux que moi, la 
veritable cauſe de ma confuſion & de ma co- 
lere. Il Seftimoit trop, & ne m'aimoit pas 
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aſſez pour daigner etre jaloux. Tu as fait 
Fenfant , me dit-il quand le Comte fut ſorti: 
Je te dirai pourtant qu'il te trouve charman- 
te. Ne Pecoute pas trop au moins: c'eſt un 
homme dangereux. Je le ſentois mieux qu'il 
ne pouvoit le dire. 
Le lendemain, le Comte de Palmene vint 
me voir; il me trouva ſeule. Me pardonnez- 
vous, dit- il, Madame, Vembarras ou je 


vous vis hier? Ven <Etois la cauſe innocente, 


& j'aurois bien diſpenſe le Marquis de me 
prendre pour confident. Je ne ſais pas, lui 
dis- je en baiilant les yeux, pourquoi il a tant 


de plaiſir a raconter ce que j'ai tant de peine 


a entendre. — Quand on eſt ſi heureux, Ma- 


dame, on eft bien pardonnable d'&tre in- 


diſcret. — S'il eſt heureux, je Ven felicite; 
mais en verite, il n'y a pas de quoi, — He! 
peut - i] ne pas l'ëtre, reprit le Comte avec 
un ſoupir, en poſſédant la plus belle per- 
ſonne du monde? Je ſuppoſe, Monſieur, 
je ſuppoſe que je ſois telle; ou eſt la gloire, 
le mérite, le bonheur de me poſleder Eſt- 
ce moi qui me ſuis donnee? — Non Ma- 
dame; mais ſi je l'en crois, vous avez bien- 
tot applaudi vous - ineme au choix du'on 
avoit fait ſans vous. Quoi, Monſieur! les 
hommes 
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kommes ne penſeront-ils jamais qu'on nous 
eleve a la diſſimulation des Venfance; que 
nous perdons la franchiſe avec la liberté, & 
qu'il n'eſt plus temps d'exiger de nous que 
nous ſoyons ſinceres, quand on nous a fait 
un devour de ne I'Ctre pas ; : 

Je Petois un peu trop moi- meme, & je 
men appercus trop tard ; Peſpoir $'&toit 
glifſe dans Vame du Comte. Avouer qu'on | 
n'aime pas fon mart, c'eſt preſque avouer 
qu'on en aime un autre; & le confident d'une 
telle ſoibleſſe en eſt aflez ſouvent l'objet. 

Tes idées avoient plonge le Comte dans 
une douce rèverie. Vous éètes donc bien 
diſſimulée, me dit-il apres un long filence? 
car le Marquis ma raconte des choſes eton- 
nantes de votre mutuel amour. A la bonne 
heure , Monſieur ; qu'il ſe flatte toute a ſon 
aiſe : je n'ai garde de le deſabuſer, — Mais 
vous, Madame, feriez-vous a plaindre }— jj 
Je fais mon devour, je ſubis mon fort : ne Mi 
m'en demandez pas davantage ,. & ſur- tout, - 1." 
n'abuſez jamais du ſecret que l'imprudence 
de mon mari ma, fincerite naturelle, & mon 
impatience, m'ont arrache. —— Moi, Mada- 
me ] ah ! que je meurre plutòt que d'etre in- 
digne de votre confiance. Mais je veux 
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Tavoir ſeul & ſans reſerve: regardez - moi 


comme un ami qui partage toutes vos pei- 


nes & dans le ſein duquel vous pouvez les 


depoſer. 


Ce nom d'ami porta dans mon cœur une 


tranquillite perfide: je ne me dehiai plus ni 
de moi-meme ni de lui. Un ami de vingt- 
quatre heures, de l'àge & de la figure du 
Comte, me parut la choſe du monde la plus 
raiſonnable & la plus honnete; & un mari 
tel que le mien, la choſe du monde la plus 
ridicule & la plus affligeante pour moi. 
Celui-ci n' obtint plus de mon devoir que 
quelques froides complaiſances dont il avoit 
encore la ſottiſe de ſe glorifier; & c*etoit 
toujours a Palmene qu'il en faiſoit confiden- 
ce & qu'il en exageroit le prix. Le Comte 


ne ſavoit qu'en croire. Pourquoi me trom- 


per, me diſoit- il quelquefois? pourquoi deſa- 
vouer une ſenſibilitè Jouable? rougiſſez- vous 
de vous dedire?—He!non, Monſieur, Pen 
- ferois gloire; je ne ſuis pas aſſez heureuſe 
pour avoir à me retracter, 
A ces mots mes yeux ſe remplirent de lar- 
mes. Palmene en fut attendri. Que ne me 
dit-il point pour adoucir mes peines ! Quel 
charme je prouvois a Ventendre ! & mon cher 
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Abbe! le dangereux conſolateur / il prit des 
ce moment un empire abſolu ſur mon ame, 
& de tous mes ſentiments: mon amour pour 
lui Etoit le ſeul dont je lui faiſois un myſtere. 
Il ne m'avoit jamais parlé du fien que ſous 
le nom de l'amitié; mais abuſant enfin de 
Paſcendant qu'il avoit ſur moi , il m' Ecrivit. 
» Jemeſuistrompe, & je vos ai trompee: 
„ cette amitie ſi tranquille & ſi douce, a la- 
„ quelle je me livrois ſans crainte, eſt deve- 
„nue l'amour le plus violent, le plus paſſion- 
» ne qui fiit jamais. Je vous verrai ce foir pour 
„vous conſacrer me vie, ou pour vous di- 
» re un eternel adieu. » 

Je ne vous expliquerai pas, mon cher 
Abbe, les mouvements oppoſes qui s'eleve- 
rent dans mon ame: je ſais qu'il y avoit de 
ia vertu, de. Vamour, de la frayeur; mais 
je ſais bien auſſi qu'il y avoit de la joie. Je 
tachai cependant de me preparer a une bel- 
le defenſe. Premierement je ne ſerai pas ſeule, 
& je vais dire qu'on laiſſe entrer tout le mon- 
de : en ſecond lieu, je ne le regarderai que 
legerement, ſans permettre que ſes yeux s'atta- 
chent un inſtant ſur les miens. Cet effort 
ſera penible; mais la vertu n'eſt pas vertu 
pour rien, Enfin jeviterai qu'il me parle en 
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particulier, &, Sil Poſe, je lui rẽpondtai 
d'un ton, mais d'un ton à lui impoſer. 
Ma reſolution bien priſe, je me mis à ma 
toilette, & ſans y penſer, je me parai ce 
jour- là avec plus de grace & d' elégance que 
je n'avois jamais fait. Il me vint ſur le ſoir 
un monde prodigieux, & ce monde me don- 
na de l' humeur. Mon mari plus emprefle » 


plus aſſidu que de coutume, comme $'il la- 


voit fait expres, me cauſa un ennut mortel; 
enfin on annonca Palmene. Il me ſalua en 
rougiflant : je le recus avec une reverence 
profonde, ſans daigner lever les yeux fir 
Iu, & je me diſois a moi meme: en verite 
cela eſt fort beau! la converſation fut d'a- 
bord generale : Palmene laiſſoit echapper des 
mots qui, pour tout le monde fignifioient 


peu de choſe, & qui, pour moi, difoient 
beaucoup. Je feignis de ne les pas entendre 


& je m'applaudiſſois tout bas d'une rigueur 
fi bien ſoutenue. Palmene n'oſoit s'appro- 
cher de moi: mon mari l'y obligea avec ſes 
plaiſanteries familieres. Le reſpect & la timi- 
dite du Comte m'attendrirent. Le malheu- 
reux, diſois- je, eſt plus a plaindre qu'il n'eſt 
a blamer : sil oſoit, il me demanderoit gra- 
ce; mais il ne Folera jamais. Je I'y encoura- 


I 
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geai par un regard. Pai fait une imprudence , 
me dit - il, Madame; me la pardonr:ez-vous? 
Non, Monſieur, Ce non, prononce je 
ne ſais comment, me parut ſublime. Palme- 
ne ſe leva comme pour s'en aller: mon ma- 

ti le retint de force, On vint avertir que le 
ſoupe Etoit ſervi. Allons, cher Comte, ſois 
galant; donne la main a ma femme: elle a 
de l'humeur, ce me femt:le , mais nous ſau- 
rons la diffiper. 

Palmene deſefpere me ſerra la main; je 
le regardai, & je crus voir dans ſes yeux 
Vimage de l'amour & de la douleur. Jen fus 
penetree, mon cher Abbé; & par un mou- 
vement qui partoit de mon cœur, ma main 
repondit a la ſienne. Je ne puis vous peindre 
le changement qui ſe fit tout- à- coup ſur ſon 

viſage. Il devint rayonnant de joie; cette 

_. Joie ſe répandit dans Pame de tous les con- 

vives; l'amour & le defir de plaire ſem- 

bloient les animer tous comme lui. | 

Le propos tomba ſur la galanterie. Mon 

mari qui ſe croyoit un Ovide dans Part d'ai- 

mer, dit a ce ſujet mille impertinences. Le 

Comte, en y repondant , tachoit de les 

adoucir avec une delicateſſe ingenieuſe qui 

achevoitde me charmer, AHoureuſement un 
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jeune eEtourdi qui s'etoit mis a cOte de moi, 
s' aviſa de me dire de jolies choſes ; Heureu- 


ſement auſſi je lui donnai quelque attention, 
& lui repondis avec un air de complaiſance- 


Palmene, cet homme fi aimable; changea 
tout - a= coup de langage & {humeur. La 
. converſat:on avoit paſſè de l'amour a la co- 
quetterie. Le Comte ſe dechaina contre cet- 
te envie generale de plaire, avec une cha- 
leur & un ſérieux qui me confondirent. Je 
pardonne , d:ſoit-1|, a une femme de chan- 


ger d'amant, je lui paſſe meme d'en avoir 
pluſieurs; tout cela eſt dans la nature: ce 


n'eſt pas fa faute ſi on ne peut l'attacher: au 
moins ne cherche- t- elle a captiver que ceux 
qu'elle aime & qu'elle rend heureux, & ſi elle 
fait en meme temps le bonheur de deux ou 
trois, c'eſt un bien qui ſe multiplie. Mais 
une coquette eſt un tyran qui veut tout aſſer- 
vir, pour le ſeul plaifir d'avoir des Eſcla- 
ves. Deelle-meme idolätre, tout le reſte ne 
lui eſt rien: fon orgueil ſe fait un jeu de no- 
tre foibleſſe, & un triomphe de nos tour- 
ments: ſes regards mentent, ſa bouche trom- 


pe, ſon langage & ſa conduite ne ſont qu'un 


tiſſu de pieges; ſes graces ſont autant de 
yrenes, ſes charmes autant de poiſons, 
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Cette declaration Etonna toute l'aſſemblèe. 
'Quoi! Monſieur, lui dit le jeune homme qui 
m'avoit parlé, vous preferez une femme ga- 
lante a une femme coquette? — Out, fans 
doute, je la prefere, & il n'y a pas a ba- 
lancer. Cela eſt plus commode, lui dis- je 
ironiquement. Et plus eſtimable, Madame, 
mille fois. Je vous avoue que je ſus piquee 
de cette inſulte. Allez, Monſieur, repris je 
avec dedain, vous avez beau nous faire un 
crime du plaiſir le plus innocent & le plus 
naturel qui ſoit au monde; votre opinion 
ne fera pas lot. Les coquettes, dites-vous, 
font des tyrans: vous Etes bien plus tyran 
vous-meme , de vouloir nous priver du ſeul 
avantage que nous ait donne la feule nature. 
S'il faut renoncer au ſoin de plaire, que 
nous reſte- t- il dans la fociete? Talens, ge- 
nie, vertus éclatantes, vous avez tout, ou 
vous croyez tout avoir; it n'eſt accorde 4 
une femme, que de pretendre à &tre aima- 
ble, & vous la condamnez impitoyablemerrt 
a ne vouloir Fetre que pour un ſeul. C'eſt 
Tenſévelir au milieu des vwants; c'eſt pour 
elle anéantir le monde. Ah! Madame, me 
dit le Comte avec depit, vous Ctes bien de 
votre fiecle! En verite je ne le croyois pas- 
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Tu avois tort, mon cher, reprit mon mart, 
tu avois tort: ma femme veut plaire a toute 
la nature; mais elle ne veut rendre heureux 
que moi. Cela eſt cruel, je Pavoue, & je le 
lui ai dit cent fois; mais c'eſt fa folie: tant 
pis pour les dupes. Auſſi pourquoi prendre 
au ferieux ce qui n'eſt qu'une plaiſanterie? 
Si elle a du plaifir a s'entendre dire qu'elle 
eſt belle, faut - il pour cela quelle reponde 
ſur le meme ton? Elle m'aime cela eſt tout 
ſimple ; mais toi, mais tant d'autres qui 
Famuſent, n'ont rien a pretendre a ſon cœur. 


Il eſt pour moi celui-la, & je defie qu'on me 


PFenleve. Vous me fermez la bouche, dit 
Palmene , des que vous prenez Madame 
pour exemple, & je rai point a repliquer, 
A ces mots, on ſortit de table. 

Je concus des ce moment pour le Comte, 
je ne dis pas de Paverſion, mais une crainte 
qui en approche. Quel homme, diſois- je en 
moi-meme ! quel caractere imperieux ! il fe- 
roit le malheur d'une femme. Apres le ſou. 
pe, il tomba dans un ſilence morne, d'ou 
rien ne put le retirer. Enfin, me trouvant 
ſeule un inſtant. Penſez- vous ce que vous 
m'avez dit, me demanda- t- il du ton d'un 


juge ſevere? —Aflurement. -—C'en eſt aſlez 


vous ne me verrez de ma vie, 
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Heureuſement il m'a tenu parole, & je 


ſentis par le chagrin que me cauſa cette rup- 
ture, tout le danger que j'avois court, 
Voila, dit Abbe en profond Moraliſte, ce 
que produit un moment d'humeur. Une ba- 
gatelle devient ſèrieuſe: on saigtit, on $ hu- 
milie, amour s'épouvante & s'enfuit. 
Loe caractere du Chevalier de Luzel, re- 
prit la Marquiſe, étoit tout oppoſe a celui 
du Comte de Palmene.—Ce Chevalier, Ma- 
dame, Etoit ſans doute le jeune homme 
qui vous avoit ſouri pendant le foupe? —- 
Oui, mon cher Abbé, c'etoit lui mème. Il 
Etoit beau comme Nareiſſe, & il ne s'aimoit 
guere moins; il avoit de la vivacité, de la 
gentilleſſe dans l'eſprit, mais pas Pombre du 
ſens commun. . 

Ah! Marquiſe, me dit-il, votre Palme- 
ne eſt un triſte perſonnage ! que faites-vous 
de cet homme- la? il raiſonne, il moraliſe, 
il nous aſſomme avec ſon bon ſens. Pour mot, 
je ne ſais que deux choſes; m' amuſer & ètre 
amuſant: je connois mon monde, je vois 
ce qui s'y paſſe; je vois que le plus grand 
des maux qui affligent l'humanitè c'eſt l' en- 
nut: or l'ennui vient de legalite dans le ca- 
ractere, de la conſtance dans les liaifons 
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de la ſolidite dans les goilts,, de la monoto- 
nie enfin qui endort le plaifir lui- mème; au 
lieu que la legerete, le caprice, la coquet- 
terie le reveille, Auſſi j'aime les coquettes à 
la folie ! c'eſt le charme de la ſociété. Dail- 
leurs les femmes ſenſibles ſont fatigantes à 
la longue. Il eſt bon d'avoir quelqu'un avec 
qui ſe délaſſer. Avec moi, lui dis- je en ſou- 
riant, vous vous délaſſerez tout a votre ai- 


ſe, — Et voila ce que je deſire, ce que je 
cherche aupres d'une coquette : qu'elle com - 


batte, qu'elle réſiſte, qu'elle fe defende, 
s'il eſt. poſſible, Oui, Madame, je vous ſui- 
rois, ſi je vous croysis capable d'un enga- 
gement ſerieux, Madame, reprit gravement 
PAbbe, ce jeune fat etoit un homme a crain- 
dre, —Je vous en reponds, mon ami, & 
je ne fus pas long- temps a m'en apperce- 
voir. Je le traitors d'abord comme un enfant, 
& cet empire de ma raiſon ſur la fienne ne 
laiſſoit pas d'etre flatteur a mon age; mais 
c Etoit a qui me Penleveroit. Je commencal 
a en avoir de |'inquietude, Ses abſences me 


 donnoient de Phumeur, ſes liaiſons de la ja- 


louſie- Pexigeai des ſacrifices, & je voulus 
impoſer des loix, | 


Ma foi, me dit - il un jour que je lui re- 


/ 
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prochois ſa diſſipation, voulez-vous faire un | 
petit miracle? Rendez-moi ſage tout d'un - 
coup: je ne demande pas mieux. J'entendis 
bien que pour le rendre ſage, il falloit ceſſer 
de F@&re moi-meme, Je lui demandai cepen- 
dant a quoi tenoit ce petit miracle. A peu de 
choſe, me dit-1l ;-nous nous aimons, a ce | 
qu'il me ſemble; le reſte n'eſt pas mal aiſe, — 
Si nous nous aimions, comme vous le dites 
& comme je ne le crois pas, le miracle ſeroit 1 
opere: Pamour ſeul vous eũt rendu ſage. — "= 
Oh! non, Madame, il faut Etre juſte : Pa» - 

bandonne volontiers tous les cœurs pour le 

votre; perte ou gain, C'eſt le fort du jeu, & 

z ꝗen veux bien courir les riſques; mais il y a 
encore un échange a faire, & en conſcien- 5 
ce vous ne pouvez pas exiger que je renon- | 
ce au plaiſir pour rien. Madame, interrem- — | 
pit encore FAbbe, le Chevalier n'etoit pas. | 
auſſi depourvu de hon ſens que vous le di- | 
tes, & le voila qui raiſonne aſſez bien. Fen | 
fus etonnee, dit la Marquiſe; mais plus je 
ſentois qu'il avoit raiſon, plus je tachai de 
lui perſuader qu'il avoit tort. Je lui dis m- 
me, autant qu'il m'en ſouvient, les plus 
belles choſes du monde ſur Ihonneur, le 
devoir, la fidelits conjugale ; il nen tint 
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compte; il pretendit que Phonneur n'etoit- 
qu'une bienſeance, le mariage une ceremo- 
nie, & le ſerment de fidélitè un compliment, 
une politeſſe, qui, dans le fonds, n' enga- 


geoit à rien. Tant fut diſpute de part & 


d' autre, que nous nous perdions dans nos 
idées, quand tout- à- coup mon mari arriva. 
Heureuſement, Madame, — Oh! tres- 
beureuſement, je Tavoue : jamais mari 
ne vint plus a propos. Nous etions trou- 
bles; ma rougeur meelit trahie; & ſans 
avoir le temps de reflechir, je dis au Che- 
yalier: cachez - vous. Il ſe ſauva dans mon 
cabinet de toilette. — Retraite dange- 
reuſe, Madame la Marquiſe ! — Il eft 

vrai, mais ce Cabinet avoit une iſſue, & 
je fus tranquille ſur Pevaſion du Cheva- 
lier. Madame, dit Abbe avec fon air 
reflecht, je gage que Monſieur le Cheva- 
lier eſt encore dans le cabinet. Patrence , 
reprit la Marquiſe, nous n'en ſommes pas au 
 denouvement. Mon mari m'aborda avec cet 
air content de ſoi, qu'il portoit toujours fur 
ſon viſage; & moi pour lui cacher mon em- 
barras , je courus vite l'embraſſer avec un cri 
de ſurpriſe & de joie. He bien, petit folle, 
me dit-il, te voilà bien contente! tu me re- 
| garde 
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vois. Je ſuis bien bon de venir paſſer la foiree 
avec cet enfant] tu ne rougis done pas d'ai- 
mmer ton mari? Sais-tu bien que cela eſt ridi- 
( cule, & que on dit dans le monde qu'il faut 
nous enſévelir enſemble, ou m'exilet d' au- 
pre> de toi; que tu n'es bonne a rien, depuis 
gque tu es ma femme; ; que tu deſoles tous tes 

amants, & que cela crie vengeance? — Moi, 
Monſieur, je ne déſole perſonne. Ne me 
connoiſſez- vous pas? Je ſuis la meilleure fem- 

me du monde, — Quel air ingénu on Fen : 
croiroit. Ainſi, par exemple, Palmene doit 
trouver bon que tu n'ayes fait avec lui que 
le röle d'une coquette ? Le Chevalier doit 
etre content qu'on lui prefere un mari? Et quel 
mari encore! Un ennuyeux, un mauſſade, 
qui n'a pas le ſens commun, n'eſt- ce pas? 

18 comparaiſon avec Telegant Cheva- 

lier! — Afurement je n'en fais aucune. — 

Le Chevalier a de l'eſprit, de la legerete, 
des graces. Que ſais- je! il a peut- tre le don 
des larmes. A- t- il jamais pleurè & tes genoux Þ 
Tu rougis! ceſt preſque un aveu. Acheve, - 

eonte - moi cela. Finiſſez, lui dis- je, ou je 

quitte la place. —He, quoi! ne vois- tu pas 
que je plaiſante? Cette plaiſanterie mèri- 
te roit bien. — Comment donc Ile depit s'en 
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mele ! tu me menaces ! tu le peux, je n' en ſe- 


valez de ma vertu. De ta vertu? Oh, point 


du tout; je ne compte que ſur mon Etoile , 


qui ne veut pas que je ſois un fot, — Et vous 
croyez à votre étoile? — ' y crois fi fort, 
Jy compte fi bien que je te defie de la vain- 
cre. Tiens, mon enfant, j'ai connu des fem- 
mes ſans nombre; jamais aucune, quoique 


Jaye fait, n'a pu ſe rèſoudre a m' tre infidel- 
le. Ah! je puis dire fans vanite, que quand 


on m' aĩime, on m' aime bien. Ce n'eſt pas que 
je ſois mieux qu'un autre: je ne m' en fais pas 
accroire; mais c'eſt un je ne ſais quoi, com- 
me dit Moliere, que Pon ne ſaurait expli- 
quer. A ces mots fe meſurant des yeux, il 


ſe promenoit devant une glace. Auſſi, pour- 


ſuivit-il, tu vois ſi je te gene par exemple, 
ce ſoir, as- tu quelque rendez - vous, quelque 
téte-à-tète? Je me retire. Ce n'eſt qu'en ſup- 


poſant que tu ſois libre, que je viens paſſer 


Ja ſoiree avec toi. Quoi qu'il en ſoit, lui dis- 
je, vous ferez bien de reſter. — Pour plus de 
ſüreté, n'eſt- ce pas? — Peut- etre bien. — Je 
te remercie: je vois qu'il faut que je ſoupe 
avec toi. Soupez donc bien vite, interrompit 


Abbé; le Marquis m'impatiente: il me 
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tarde que vaus ſortiez de table, que vous 
ſoyez retiree dans votre appartement, & que 
votre mati vous y laiſſe — He bien, mon 
cher Abbe, m'y voila, dans le trouble le plus 
cruel que Jaye eprouve de ma vie. L'ame 
combattue ( jen rougis encore + entre la 
crainte & le deſir, je m'avance a pas trem- 

blant vers le cabinet de toilette, pour voir 
enfin fi mes alarmes Etoient Fades: je n'y 
vois perſonne, je le crois parti, ce perfide 
Chevalier; mais ſeureuſement jentends par- 
ler à demie voix dans la chambre vouline ; 
Tapproche, j ecoute: c' etoit Luzel lui-mè- 
me, avec la plus jeunes de mes femmes. Il eſt 
vral, diſoit-il, je ſuis venu pour la Marquiſe, 
mais le bane me ſert mieux que Pamour. 
Quelle comparaiſon & que le ſort eſt injuſte* 
*.ta maitreſſe eſt aſlez bien; mais a-t-elle cette 
taille, cet air. leſte, cette fraicheur, cette 
det Par „ , Ceſt cela qui de- 
vroit Ctre de qualité. Il faut qu'une femme 
ſoit, ou bien modeſte, ou bien vaine, pour 
avoir une ſuivante de ta figure & de ton age! 
ma foi, Louiſon, ſi les Graces ſont faites 
comme toi, 70 ne doit pas briller à ſa toi- 
lette. — Relervez, M. le Chevalier, vos ga- 
laateries pour Madame, & {ongez qu'elle va 
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venir, —He non, elle eſt avec ſon mari; ils 


ſont le mieux du monde enſemble; je crois 


meme, Dieu me pardonne, avoir entendu 
tantot qu'ils ſe difoient des choſes tendres. 
Il ſeroit plaiſant qu'il vint paſſer la nuit avec 
elle! quoiqu' il en ſoit elle ne me fait point 
ict, & des ce moment je n'y ſus plus pour 


elle. — Mais, Monſieur, vous n'y penſez 


pas; que deviendrois:je fi Fon ſavoit . 
Raſſure- toi, Jai tout prevu: fi demain Pon 
me voit ſortir, il eſt aiſè de donner le chan- 
ge. — Mais, Monfieur le Chevalier, Thon- 
neur de Madame. . . . Tu badines; Phon- 


neur de Madame eſt bien à cela près! tant 


mieux, apres tout, qu'on lui donne un hom- 
me comme moi: cela va la mettre a la mode. 
Ah! le ſcélérat, s'&cria l' Abbé! jugez, mon 
ami, reprit la Marquiſe, jugez de ma colere 
a ce diſcours. Je fus au moment d'eclater ; 


mais cet Eclat alloit me perdie: ni mes gens, 


ni mon mari n' auroient pu ſe perſuader que 


le Chevalier fut la pour Louiſon. Je pris le 


parti de diſſimuler: je ſonnai, Louiſon pa- 
rut: jamais je ne l'avois vue ſi jolie, car la 
jalouſie embellit ſon objet quand elle ne peut 
Fenlaidir. Eſt - ce un des gens de Monſieur, 


. hai dis-je que je viens d' entendre avec vous? 


. 
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Oui, Madame, repondit - elle avec embar- 
ras— Quille retire a Vinſtant meme E & ne 
revenez qu *apres qu' il ſera ſorti. Je n'en dis 
pas davantage; mais ſoit que Louiſon m'eilt 
penetree, ſoit que la crainte la determinat à 
renvoyer le Chevalier, il ſe retira dans la mi- 
nute, & ſortit ſans etre appergu. Vous jugez 
| bien mon cher Abbe, qu'il fut conſigné 4 
ma porte, & que Louiſon le lendemain me 
coeffa mal, fit tout de travers „ ne fut bonne 
4 rien, m' impatienta & fut congelice. Vous 
aviez raiſon, Madame, conclut Abbé; vo- 
tre vertu a couru des riſques. Ce n eſt pas 
tout, pourſuivit-elle, & voict, bien une autre 
aventure. Nous paſſions tous les ans la belle 
ſaiſon à notre maiſon de campagne de Cor- 
beil, & pour voiſin nous avions un Peintre 
cẽlebre qui fit naitre au Marquis P'idée ga 
lante d'avoir mon portrait & le ſien. Vous ſa- 
vez que fa folie Etoit de ſe croire aime de 
mo1? il vouloit qu'on nous vit dans le meme 
tableau, enchaines par l'Hymen avec des 
nceuds de fleurs. Le Peintre faifit fa penſee; 
mais accoutume a travailler d'apres nature, 
il defiroit d'avoir un modele pour la figure 
de d' Hymen. Dans cette mème campagne 
etoit alors un jeune Abbe qui nous venoit 
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voir quelquefois. Ses beaux yeux, fa bou- 
che de roſe, ſon teint a peine encore veloure 


du duvet de l'adoleſcence, ſes cheveux d'un 


blond cendre, qui flottoient à petites ondes 
ſur un cou plus blanc que Pivoire, la tendre - 
vivacite de ſes regards, la ddlicateſle & la re- 
gularité de ſes traits, tout ſembloit fait en 


lui pour le deſſein qu'on fe propoſoit. Le 
Marquis obtint de PAbbe qu'il ſervit de mo- 


dele au Peintre. 
A ce dèbut, F Abbe de Chateau neuf ins 
bla d'attention; mais il diſſimula juſqu'au 


bout pour entendre la fin de Phiſtoire. 


I'expreſſion qu'on vouloit donner aux tè- 
tes, continua la Marquiſe, produiſit d' excel- 
lentes ſcenes entre le Peintre & le Mar- 
quis. Plus mon mari tachoit d'avoir [air paſ- 
fionne, plus il avoit “air imcebille. Le Pein- 
tre copioit fidelement, & le Marquis etoit 
furieux de ſe voir peint au naturel. De mon 
edt, j'avois je ne ſais quoi de moqueur dans 


la phyfionomie que le Peintre imitoit de 


meme. Le Marquis juroit, Artiſte retou- 
choit fans ceſſe, & toujours il retrouvoit ſur 
la toile Pair Fune friponne & d'un fot. 
Enfin, Fennui me gagna; le Marquis prit 
cela pour une douce langueur ; de fon cote 
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il ſe donna un rire niais, qu'il appelloit un 
tendre ſourite, & le Peintre en fut quitte 
pour le rendre comme il le voyoit. Il fallut 
en venir à la figure de l'Hymen. Allons , 
Monſieur PAbbe, diſoit le Peintre; des gra- 
ces, de la volupte : regardez Madame ten- 
drement, plus tendrement encore; prenez- 


lui la main, ajoutoit mon mart, & ſuppoſez 
que vous lui dites : » Ne craignez rien, 


» ma belle enfant. : ces chaines ſont de 
» fleurs; elles ſont fortes, mais legeres. „ 
Animez - vous donc, Monſieur I Abbe: 
votre viſage ne dit mot; vous avez air 
d'un Hymen tranſi. Le jeune homme pro- 
fitoit a merveille des lecons du Peintre & 
du Marquis. Sa timidite ſe diſſipoit peu- à- 
peu, ſa bouche ſouroit amoureuſement, ſon 
teint ſe coloroit d'une rougeur plus vive; 
ſes yeux petiliojzent d'une plus douce flam- 
me, & ſa main ſerroit la mienne avec un 
tremblement donc moi feul je m'apperce- 
vois. [| faut tous vous dire: l' Emotion de 
ſon ame paſſa dans mes ſen» , & je regardots 
le Dieu bien plus tendrement que Fepoux. 
Voila ce que c'eſt, difoit le Marquis: con- 
tinuez, Monſieur V Abbe, cela vient à mer- 
veille. N'eſt- ce pas, Monſicur, demandoit 
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il au Peintre? Nous ferons quelque choſe. 
de notre petit modele. Allons, ma femme, 
ne nous rebutons point: je ſavois bien que 
cela ſeroit beau. Vous voila comme je vous 
voulois: courage, Abbe; continuez, Ma- 
dame; je vous laiſſe tous deux en attitude. 
N' en changez pas juſqu'a mon retour. Des 
que le Marquis s'éteit éloigné, mon petit 
Abbe devenoit celefte : mes yeux devoroient 
ſes regards; & je ne pouvois men raſſaſier. 
Les ſeances étoient longues, & nous ſem- 
bloient ne durer qu'un inſtant. Quel dom- 
mage, diſoit le Peintre, que je n'aye pas 
faifi Madame dans un moment comme celui-ct 
Voilaàl'expreſſionque je demandois: c'eſt toute 
une autre phiſionomie. Ah! Monſieur l' Ab- 
be, que! plaiſir de vous peindre ! Vous ne 
vous refroidiflez point; vos traits s'animent 
de plus en plus. Point de diſtraction, Ma- 
dame: attachez vos yeux fur les ſiens, mon 
Hymen ſera un morceau ſublime. Quand la 
tete de l' Hymen fut achevee, je veux , Ma- 
dame, me dit-il un jour en P'abſence de 
mon mari, je veux retoucher votre portrait. 
Changez de place, Monſieur Abbe, & 
prenez celle de M. le Marquis. Pourquoi 
donc, Monſieur lui demandai- je en rougic- 


i 
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fant? He! mon Dieu! Madame, laiflez-moi 
faire. Je connois mieux que vous ce qui 
vous eſt avantageux. Je Pentendis à mer- 
veille, & Abbé en rougit comme moi. 
L'artifice du Peintre eut un effet merveilleux. 
Cette langueur qu'il m'avoit donnè, fit place 
à l'expreſſion la plus touchante d'une ti- 
mide volupté. Le Marquis à ſon retour ne 
pouvoit ſe laſſer d'admirer ce changement, 
qu'il ne concevoit pas. i Cela eſt ſingulier, 
diſoit-il! Il ſemble que ce tableau, ſe ſoit 
anime de lui-meme. C' eſt ' effet de mes cou- 
leurs, lui repondit froidement le Peintre, de 
ſe developper ainſi a meſure qu'elles travail- 
lent. Vous verrez bien autre choſe dans 
quelque-temps d'ici. Mais, ma téte, à moi 
reprit le Marquis, ne s'embellit pas de meme, 
La raiſon en eſt ſimple, repliqua VArtiſte: 
les traits font plus forts & les couleurs moins 
delicates. Mais ne vous impatientez pas; cela 
doit faire, avecle temps, une des plus belles 
tetes de mart qu'on ait vues. 

Quand le tableau, fut fim , nous tombà- 
mes I Abbe & moi, dans une triſteſſe pro- 
fonde. Ils n'étoient plus, ces moments fi 

doux ou nos ames ſe parloient par nos yeux, 
& s'elancoient Pune vers l'autre. Sa timidi- 
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te, ma; pudeur nous impoſolent une gene 
F * ; il n' oſoit plus nous venir voir auſſi 
ſouvent, & je n oſois plus I'y inviter moi- 
meme. 

Un jour enfin qu il etoit = moi, je le 
trouvai ſeul, immobile & reveur devant le 
tableau. Vous voila bien occupe, lui dis- 
je? Oui, Madame, me repondit - il naive- 
ment; je golite le 55 plaifir qui me ſoit. 
permis deſormais : je vous admire dans, vo- 
tre image. Vous m' admirez? Cela eſt bien 
galant. — Ah! je dirois mieux fi je! ofois— 
En vérité? vous Ctes content? — Content, 7 
Madame: je ſuis enchanté. Helas! que n 'Ctes- 


vous encore telle que je vous vois dans ce 


portrait! Il eſt aſſez bien interrompis- je, 
en feignant de ne l'avoir pas entendu; mais 
le votre eſt mieux, ce me ſemble. — - Mieux, 
Madame: que dites-vous? Le mien eſt d un 
froid à glacer. Vous plaifantez avec votre 
froideur: il n'y a rien de plus. vif dans le 
monde. Ah, Madame; que n'etois - je | libre 
de laiſſer e ſur mon viſage ce qui ſe 
paſſoit dans mon cœur! Vous auriez vu bien 
autre choſe. Mais le m9 yen Cexprimer ce 
que je ſentois dans ces moments Si ce 


n' Etoit pas le Marquis, c'etoit le Peintre , 


tap 
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qui avoir ſans ceſſe les yeux fur moi. Il fal- 
loit bien avoir Pair tranquille. Voulez-vous 
voir, ajouta-t- il, comme je vous aurois re- 
gardee, fi nous avions été fans témoins? 
Rendez-la moi cette main que je ne ſerrois 
qu'en tremblant, & reprenons la meme at- 
titude. Le croiriez-vous , mon ami? Jeus la 
| curioſité, la complaiſance, & ſi vous vou- 
jez, la toibleſſe de laifler tomber ma main 
dans la ſienne. Il faut Pavouer, je n'ai rien 
vu de fi tendre, de fi paſſionné, de ſi tou- 
chant que la 1 de mon petit Abbe dans 
ce dangereux tète à-tète. La volupte ſourtoit 
ſur ſes levres, le deſir brilloit dans ſes yeux, 
& toutes les fleurs du printemps ſembloient 
Eclore ſur ſes belles joues. I! preſſoit ma 
main contre ſon cœur, & je le fentois bat- 
tre avec une vivacite qui fe communiquoit 
au mien. Ou, lui dis je, en tachant de diſſi- 
muler mon trouble, cela ſeroit plus expreſ- 
ſif, je Pavoue; mais ce ne ſeroit plus la fi- 
gure de l'Hymen. Non, Madame; non, ce 
ſeroit celle de l'Amour; Mais FHymen a 
vos pieds ne doit &tre que l'Amour mëme. 
A ces mots, il parut s'oublier, & je vis le 
moment qu'il ſe croyoit tout de bon, le 
Dieu dont il étoit l'image. 
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Heureuſement qu'il me reſtoit encore aſſez 
de force pour me fächer: le pauvre enfant 
interdit & confus, prit mon emotion pour 
de la colere, & perdit, à me demander 
grace, le moment le plus favorable de m'of- 
fenſer impunement. Ah! Madame, s'ecria 
I Abbe de Chateauneuf, eft - il poſſible que 
Jaye été ſi fot ! Comment donc, reprit la 
Marquite ? — Helas! ce petit imbecille » 
c'etoit moi. — Vous! Il n'eſt pas poſſible ! 
—C'etoit moi-meme,, rien n'eſt plus cer- 
tain. Vous me rappellez mon hiſtoire. Ah! 


cruelle; ſi javois ſu ce que je ſais! — Mon 


vieil ami, vous auriez eu trop d'avantage, 


& cette * que vous vantez tant vous 
eilt foiblement refiſte. Je ſuis confondu, s- 


crioit FAbbe: je ne me le pardonnerai de 

ma vie. Conſolez- vous, il en eſt temps, re- 
prit en ſouriant la Marquiſe; mais avouez 
qu'il y a ſouvent bien du bonheur dans la 
vertu meme, & que celles qui en ont le 


plus, de vroient juger moins {everement cel- 


les qui n'en ont pas aſſez. 


LES 
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D ANS le Couvent de la Viſitation de Cl... 
s' Etoit retiree depuis peu la Marquiſe de Cla- 
rence. Le calme & la ferenits qu'elle voyoit 
regner dans cette ſolitude, ne rendojent que 
plus vive & plus amere, la douleur qui la con- 
ſumoit. Queelles ſont heureuſes, diſoit - elle, 
ces colombes innocentes qui ont pris leur 
eſſor vers le Ciel! la vie eſt pour elles un 
Jour ſans nuages : elles ne connoiſſent du 
monde, ni les peines ni les plaiſirs. 

Parmi ces filles pieuſes dont elle envioit le 
bonheur, une ſeule nommèe Lucile, lui ſem- 
bloit triſte & languiſſante. Lucile, encore 
dans le printemps de fon àge, avoit ce carac- 
tere de beauté qui eſt Fimage d'un coeur ſen- 
fible; mais la douleur & les larmes en avoient 
tern la fraicheur : femblable a une roſe que 
le ſoleil a fletrie, & qui laiſſe encore juger, 
dans fa langueur, de tout Feclat qu'elle avoit 
le matin. Il ſemble qu'il y ait un langage-muet 
Pour les ames tendres. La Marquiſe lut dans 

Tome J. | Y. 
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les yeux de cette aimable affligee ce que per- 
ſonne n'y avoit appercu. Il eſt ſi naturel aux 
malheureux de plaindre & d'aimer leurs ſem- 
blables! elle ſe prit d'inclination pour Lucile. 
Lamitié, qui dans le monde eſt a peine un 
ſentiment, eſt une paſſion dans des cloitres, 
Bientot leur liaiſon fut intime; mais des deux 
c0tes une amertume cachee en empoiſonnoit 
la douceur, Elles étoient quelquefois une 
heure entiere a gemir enſemble, ſans oſer ſe 
demander la confidence de leurs peines. La 
Marquiſe enfin rompit le filence. 

Un aveu mutuel , dit-elle, nous épargne- 
roit peut-Ctre bien des ennuis: nous étouf- 
fons nos ſoupirs Pune & l'autre; l'amitiè doit- 
elle avoir des ſecrets pour Vamitie ? A ces 


mots, le rouge de la pudeur anima les traits 


de Lucile, & le voile de ſes paupieres ſe de- 


plovya ſur ſes beaux yeux. Ah! pourquoi, re- 
prit la Marquiſe , pourquoi cette rougeur ; 


eſt-elle un effet de la honte ? c'eſt ainſi que 


le ſentiment du bonheur devroit colorer la 


la beauté. Parlez, Lucile, Epanchez votre 
cœur dans le ſein d'une amie, plus a plain- 
dre que vous fans doute, mais qui ſe conſo- 
leroit de ſon malheur, ſi elle pouvoit adou- 


Cir le votre, —Que me demandez- vous, Ma- 
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dame? Je partage toutes vos peines, mais je 
n'en ai pas A vous confier. L'alteration de 
ma ſants cauſe ſeule cette langueur ou vous 
me voyez plongee. Je m'éteins inſenſible- 
ment, &, grace au Ciel, mon terme appro- 
che. Elle dit ces dernieres paroles avec un 
ſourire dont la Marquiſe fut penetree. C'eſt 
donc Ia, lui dit- elle, votre unique conſola- 
tion? Impatiente de mourir, vous ne voulez 
pas m' avouer ce qui vous rend la vie odieuſe. 
Depuis quand etes-vous ici? Depuis cing 
ans, Madame. —Eſt-ce la violence qui vous 
y a conduite? Non, Madame, c'eſt la rai- 
ſon, c'eſt le Ciel meme qui a voulu attirer 
mon cœur tout a lui. — Ce coeur etoit donc 
attache au monde? —Helas ! oui, pour ſon 
ſuppiice. — Achevez. — Je vous ai tout dit. 
Vous aimiez Lucile, & vous avez pu vous 
enſevelir! Eſt · ce un perfide que vous avez 
quitte?— C'eft le plus vertueux, le plus ten- 
dre, le plus aimable des hommes. Ne m'en 
demandez pas davantage: vous voyez les 
larmes criminelles qui s'echappent de mes 
yeux; toutes les plates de mon cœur fe ſont 
ouvertes a cette idee. — Non, ma chere Lu- 

cile, il n'eſt plus temps de nous rien taire. 
Je veux penetrer juſques dans les replis de 
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votre ame, pour y verſer la conſolation : 
croyez-mo1, le poiſon de la douleur ne s'ex- 

"| hale que par les plaintes ; renferme dans le 

1 ſilence, il n' en dev ient que plus dé vorant.— 

* Vous le voulez, Madame? He bien, pleurez 

= donc ſur l' infortunèe Lucile, pleurez ſa vie, 

i & bient0t ſa mort, : 

A peine je parus dans le monde, que 
cette beaute fatale attira les yeux d'une jeu- 
neſſe imprudente & legere , dont Thommage 
ne put m'eblouir, Un ſeul homme, dans 
Tage encore de Vinnocence & de la candeur , 
m'apprit que j'etos ſenſible. Legalite d'age, 
la naiſſance, la fortune, la liaiſon meme de 

nos deux familles, & plus encore un pen- 

chant mutuel, nous -avoient unis Pun à 

Fautre. Mon amant ne vivoit que pour moi: 
nous voy1ons avec pitie, ce vuide immenſe 
du monde, ou le plaiſir n'eſt qu'une lueur: 
nos cœurs pleins d'eux - memes..... Mais je 
m'egare. Ah! Madame; quel ſouvenir m'obli- 
gez · vous a rappeller! Eh quoi, mon enfant 
te reproches - tu d'avoir ete juſte? Quand 
le Ciel a formè deux cœurs vertueux & ſen- 
ſibles, leur fait-il un crime de ſe chercher, 
de s'attirer, de ſe captiver l'un l'autre? & 

pourquoi les auroit- il donc faits? —11 L'avoit 
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forme fans doute avec plaifir , ce cœur dans 
lequel le mien ſe perdit; ou la vertu devan- 
coit la raiſon; ou je ne voyois rien a te pro- 
cher à la nature. Ah! Madame! qui fut ja- 
mais aimee comme moi! Croiriez- vous que 
3 Etois obligee d' e pargner à la delicateſſe de 
mon amant Vaveu de ces legeres inquietu- 
des qui affligent quelquefois amour? Il ſe . 
fit prive de la lumiere, f Lucile en eũt été 
jalouſe. Quand il appergevoit dans mes yeux 
quelqu'impreflion de triſteſſe, c'etoit pour 
lui Yeclipſe de la nature entiere: il croyoit 
toujours en Ctre la cauſe, & fe reprochoit 
tous mes torts. 1 

Il reſt que trop facile de juger a quel ex- 
ces devoit Ctre anime de tous les hommes le 
plus aimable. L'interet qui rompt tous les 
noœuds, excepte ceux du tendre amour, bin- 
térèt diviſa nos familles: un proces fatal in- 
tentè à ma mere, fut pour nous PeEpoque & 
la ſource de nos malheurs. La haine mutuelle 
de nos parens $'eleva entre nous comme 
une eternelle barriere: il fallut renoncer a 
nous voir. La lettre qu'il meecrivit ne s'effa- 

cera jamais de ma memoire. 
V Tout eſt perdu pour moi, ma chere Lu- 
» Cie; on marrache mon unique bien. Je 
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viens de me jetter aux pieds de mon pere, 
je viens dz le conjurer, en le baignant 
de mes larmes, de renoncer A ce proces 
funeſte; il m'a regu comme un enfant. 
Fai-proteſte que votre fortune m'etoit ſa- 
cree, que la mienne me ſeroit odieuſe; 


il a traité mon deſintereſſement de folie. 
Les hommes ne concoivent pas qu'il y 


ait quelque choſe au- deſſus des richeſ- 


ſes. Et quen ferai - je, ſi je vous perds ? 


Un jour, dit- on, je m'applaudirai que l'on 
ne m'ait pas ecoute. Si je croyois que 
age ou ce qu'on appelle la raiſon pitt 
juſques la degrader mon ame, je ceſſe- 
rois de vivre des-a - preſent , effraye de 
mon avenir. Non, ma chere Lucile, non ; 
tout ce que je ſuis eſt a vous. Les loix 
aurolent beau m'attribuer une partie de 
yotre heritage; mes loix font dans mon 
cœur, & mon pere y eſt comdamae. Par- 
don mille fois des chagrins qu'il vous 
cauſe. A Dieu ne plaiſe que je faſſe des 
vœux criminels je retrancherois de mes 
jours pour ajouter a ceux de mon pere; 
mais ſi jamais je ſuis le maitre de ces biens 
qu'il accumule, & dont il veut m' acca- 
bler be moi, tout ſera bient0t répa- 
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» re, Cependant je ſuis prive de vous. On 
„ diſpoſera peut-Ctre du coeur que vous m'a= 
« vez donne. Ah! gardez- vous d'y con- 
„ ſentir jamais: penſez qu'il y va de ma 
„ vie, penſez que nos ſerments ſon ecrits 
„dans le Ciel. Mais réſiſterez- vous a la vo- 
„ lonte imperieu'e d'une mere? Je fremis : 
» raſſurez moi, au nom de I amour le plus 
» tendre. « 

Vous lai répondites ſans doute? — Oui, 
Madame, mais en peu de mots. 

» Je ne vous reproche rien. Je ſuis mal- 
» heureuſe, mais je ſais Petre: apprenez de 
„ moi a ſouffrir, 4 

Cependant le proces etoit Engage, & ſe 
pourſuivoit avec chaleur. Un jour, helas! 
jour terrible / comme ma mere liſoit en fré- 
miſſant un Memoire publié contre - elle, 
quelqu'un demanda a me parler. Qu'eſt-ce, 
dit-elle? Faites entrer. Le domeſtique inter- 
dit, héſite quelque temps, ſe coupe dans 
ſes re ponſes, & finit par avouer qu'il eſt 
charge d'un billet pour moi. — Pour ma 
fille! & de quelle part? JVetois préſente; ju- 
gez de ma ſituation: jugez de l'indignation. 
de ma mere en entendant nommer le fils de 
celui qu'elle appelloit ſon perſecuteur, Si 
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elle eiit daigne lire ce billet qu'elle renvoya 
ſans l'ouvrir, peut - Ctre en ellit-elle Ete at- 
tendrie; elle eũt vu du moins que rien au 
monde n' toit plus pur que nos ſentiments ; 
mais ſoit que4e chagrin ou ce proces Pavotrt 
plongee, ne demandat qu'a fe répandre, 
ſoit qu'une ſecrette intelligence entre ſa 
fille & ſes ennemis, füt a ſes yeux un crime 
reel, il n'eſt point d'opprobres dont je ne fus 
accablee. Je tombai confondue aux pieds de 
ma mere, & je ſubis l'humiliation de ſes re- 
proches, comme ſi je les avois mérités. II 
fat décidé ſur le champ que j'irois cacher 
dans un cloitre ce qu'elle appelloit ma honte 
& la ſienne. Conduite ici dès le lendemain, 
il y eut defenſe de me. laiſſer voir perſonne, 
& jy fus trois mois entiers, comme ſi ma 
famille & le monde avoient ete aneantis pour 
moi. La premiere, & la ſeule viſite que je 
Tecus , fut celle de ma mere: je preſſentis 
dans ſes embraſſements, Farret qu'elle ve- 
noit me prononcer. Je ſuis ruinee , me dit- 


elle des que nous fumes ſeules : Finiquite a 


prevalu j'ai perdu mon proces, & avec lui, 
tout moyen de vous etablir dans le monde. 
It reſte a peine a mon fils de quoi ſoutenir 


ſa naiflance, Pour vous, ma fille, c'eſt ici 
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que Dieu vous a appellee, c'eſt ici qu'il faut 
vivre & mourir: demain vous prenez le voile. 
A ces mots, appuyes d'un ton froidement 
abſolu, mon cœur tut ſaiſi, & ma langue 
glacee; mes genoux ployetent ſous moi, 
& je tombai ſans connoiflance. Ma mere ap- 

pella du ſecours, & ſaiſit cet inſtant pour 
ſe derober a mes larmes. Revenue à la vie, 
je me trouvai environnee de ces filles pieu- 
ſes, dont je devois Ctre la compagne, & qui 
m' invitoient a partager avec elles la douce 
tranquillité de leur état. Mais cet erat fi fore 
tuné pour une ame innocente & libre, n'of- 
frit à mes yeux que des combats, des par- 
jures & des remords. Un abime alloit s'ouvrir 
entre mon amant & moi; je me ſentois arra- 
cher la plus chere partie de mo- mème; je 
ne voyois plus autour de moi que le filence 
& le néant; & dans cette ſolitude immenſe, 
dans cet abandon de la nature entiere, je 
me trouvois en preſence du Ciel, le cœur 
plein de l'objet aimable qu'il falloit oublier 
pour lui. Ces ſaintes filles me diſoient, de la 
meilleure foi, tout ce qu'elles ſavoient des 
vanités du monde; mais ce n'etoit pas au 
monde que j'etois attachee: le defert le plus 
horrible elit.ete pour moi un ſèjour enchanté 
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avec celui que je laiſſois dans ce monde qui 
ne nrYEtoit rien. 55 

Je demandai à revoir ma mere: elle feig- 
nit d'abord d'avoir pris mon évanouiſſement 
pour un accident naturel. Non, Madame, 
c'eſt l'effet de la ſituation violente on vous 
m'avez miſe; car il n'eſt plus temps de fein- 


dre. Vous m'avez donne la vie, vous pou- 


vez me l'öter; mais, ma mere, ne m'avez- 


vous concue dans votre ſein que comme une 


victime devouce au ſupplice d'une mort len- 
te? Et à qui me ſacriſiez · vous? Ce reſt point 
a Dieu: je ſens qu'il me rejette: il ne veut 
que des victimes pures, des ſacrifices volon- 
taires; il eſt jaloux des offrandes qu'on lui 
fait, & le coeur qui ſe donne a lui, ne doit 
plus ètre qu'a lui ſeul. Si la violence me con- 
duit à Pautel, le parjure & le ſacrilege m'y 


attendent. Que dites- vous, malheureuſe? 
ne verite terrible que m'arrache lede- 


feſpoir : oui, Madame, mon coeur s'eſt don- 
ne ſans votre aveu; innocent ou coupable, il 


weſt plus à moi; Dieu ſeul peut rompre le 


hen qui l'attache.— Allez; fille indigne, al- 
lez vous perdre: je ne vous connois plus. — 
Ma mere, au nom de votre ſang, ne m'a- 


handonnez pas; voyez mes larmes, mon dé- 
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ſeſpoir ; voyez Penfer ouvert a mes pieds. 
C'eſt done ainſi qu'un amour funeſte te fait 


voir Taſyle de lhonneur, le port tranquille 


de Vinnocence. Qu'eft-ce donc que le monde 
A tes yeux ? Apprends que ce monde n'a 
qu'une idole: c eſtlꝰ intèrèt. Tous les homma- 
ges ſont pour les heureux : l'oubli, Faban- 
don, le mepris ſont le partage de l'infortune. 
Ah! Madame, ſeparez de cette foule cor- 
rompue, celui. —Celui que vous aimez, n'eſt- 
ce pas? Je vois ce qu'il a pu vous dire. II 
n' eſt point complice de Piniquite de ſon 
pere; il la deſavoue? il vous plaint; il veut 
| TEparer le tort qu'on vous fait, Promeſſes 
© vaines, diſcours de jeune homme, qui ſe- 
ront oublies demain. Mais füt · il conſtant 
dans ſon amour, & fidele dans ſes promeſ- 
ſes; fon pere eſt jeune: il vieillira, car les 
méchant vieilliſſent; & cependant l'amour 
s' eteint; l' ambition parle, le devoir com- 
mande; un grade, une alliance, une fortune 
viennent s' offrir, & Pamante credule & trom- 
pee devient la fable du public. Voila le ſort 
qui vous attendoit : votre mere vous en a 
ſauvee. Je vous coũte aujourd'hui des larmes; 
mais vous me benirez un jour. Je vous 
laiſſe, ma fille: preparez - vous au ſacriſice 
que Dieu vous demande. Plus ce ſacrifice 
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240 LES DEUX INFORTUNEES, 
ſera penible , & plus il ſera digne de lui. 


Que vous dirar-je , Madame? il fallut m'y 
reſoudre. Je pris ce voile, ce bandeau, j' en · 


trai dans la voye de la penitence z & pen- 
dant ce temps d'epreuve ou Pon eſt libre 
encore, je me flattai de me vaincre moi- 


meme , & je r'attribuai mon irreſolution & 


ma foiblefle, qu'a la funeſte liberte de pouvoir 


revenir ſur mes pas. Il me tardoit de me lier 


par un ſerment irrèvocable. Je le fis ce ſer- 
ment; je renoncai au monde: c' toit peu de 


choſe. Mais helas! je renongai a mon amant; 
& c'etoit plus pour moi, que de renoncer à 
la vie. En prononcant ces vœux, mon ame 


errante {ur mes levres, ſembloit pr&te a m'a- 
bandonner. A peine avois- je eu la force de 
me trainer au pied des autels: mais il fallut 


qu'on m' en retirat expirante. Ma mere vint 
2 moi tranſportèe d'une joie cruelle. Pardon- 


nez- moi, mon Dieu: je la reſpecte, je Pai- 


me encore; je l'aimerai juſqu'au dernier 
ſoupir. Cos paroles de Lucile furent coupees 
par ſes ſanglots, & deux ruiſſeaux de larmes 
innonderent fon viſage. 

Le ſacrifice Etoit conſomme , reprit-elle, 
apres un long filence : jetois a Dieu, je 


A ©t01s dans a moi-meme. Tous les liens des 


- ſens 


— 
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ſens 4 0 etre rompus: je venois « de mou 
rir pour la terre; j oſois le croire ainſi. Mais 
quelle fut ma frayeur, en rentrant dans Fa- 
bime de men ame. J'y retrouvai amour 
mais Famour; futieux & coupable, amour 
honteux &deſe(pere, amour rèvoltè contre 
le ciel, contre la nature, contre moi- mème, 
conſume de regret, dechiré de remords, 
& transforme en rage Qu al - je fait! m'e= 
criai-je mille fois „ulai- je fait! Ce mortel 
adore. que je ne devois plus voir, s' offrit 
à ma penſẽs avec tous ſes charmes. Le nœud 
fortuns qui devoit nous unir, tous les inſ- 
tants d'une vie delicieuſe; tous les mouve- 
ments de deux cœurs que le trepas ſeul eut 
ſepares;; le preſenterent.a mon ame eperdue. , 
Ah! Madame Welle image déſolante Il 
weſt: rien que je n' aie fait pour Peffacer de 
mon ſouvenir. Depuis cinq ans je Pecarte 
& la revois ſans ceſſe: en vain je m ”arrache 
au ſommeil qui me la retrace z.en vain je me 
derobea la ſolitude ' on elle m attend; je la | 
retrouve au pied des autels, je la porte au : 
(ein- de Dieu meme. Cependant ce Dieu 
plein de clemence a pris enfin pitié de moi. 
Le temps, la raiſon, la;penitence ont affoi- 
blp les pręmiers acæès de cette * crimi- 
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nelle: mais une langueur doulonteuſe : a pris 
la place. Je me ſens mourir 4 chaque inſs 
tant, & le plaiſir d approcher du tombeau 
eſt le ſeul dae e Wüte eßcere , 

Oh ma chere Lucile, s' Eria Madatie” n 
de Clatetice', apres avoir ehtendue! Qui 
de nous eſt la plus a plaindre? L'amour 4 
fait vos malheurs & les miens: mais vous 
avez aimè le plus tendre; le plus fidele, le 
plus reconnoiſſant des mes; & moi, le 
plus perfide, le plus ingrat, le plus «cruel 
qui fit jamais. Vous vous Cres donnee au 
ciel, je me ſuis livre à un lache: votre retraite 
a etE un triomphe; la mienne eſt un oppro- 
bre: on vous pleure, on vous aime, on vous 
reſpe&e; on m outrage; & on me trahit. 

De tous les amahts, le plus paſſionnè avant 
Thymen, ce fut le Marquis de Clarence. jeu- 
ne, aimable, ſeduiſant à Vexces , il annon- 
coit le Sate le plus heureux. II. prometfoit- 
toutes les vertus comme i avoit toutes“ 
Jes graces. La doelle fgcilits de ſon earac- 
tere recevoit ſivweinient bimpreſſion des ſen- 
timents honnétes gls. ſembloient devoir: ne 
gen effacer jamais. II. lui fut hëlas trop aiſé 
de m' inſpirer F3mour'quiil avoit lui · memes - 


ou qu'il en av pf moi, "Tomes les 
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convenances qui font les grands mariages, 
s'accordoient avec ce penchant mutuel : & 
mes parens qui Pavoient vu naitre, conſen- 
tirent a le couropneri Deux ans ſe paſſerent 
dans Funion la plus tendre. Oh, Paris! Oh 
theatre des vices! Oh, funeſte Ecueil de Pa- 
mour, de tnnocence & de la vertu! Mon 
mari, qui juiqu'a lors n'avoit vu ceux de ſon 
age qu' en paſſant, & pour s amuſer, diſoit- il, 
de leurs travers & de leurs: ridicules, reſpi- 
ra inſenſiblement le porian de leur exemple. 
L'appareil bruyant de leur rendez- vous in- 
ſipide, les confidences myſtérieuſes de leurs 
avantures, les recits faſtueux de leurs vains 
plaiſirs, les éloges prodigués à leurs indi. 
gnes conquetes , exciterent d'ahord fa curio- 
fits. La douceur d'une union innocente & 
paiſible n' eut plus pour lui les mEmes char- 
mes. Je n' avois que les talens que donne une 
Education vertueuſe; je m' apperqus qu'il 
m' en deſiroit davantage. Je ſuis perdue, dis- 
je en moi - meme; mon cœur ne ſuffit plus 
au ſien. En effet ſon aſſiduitè ne fut dès- lors 
qu'une bienſeance : ce n' toit plus par goũt 
qu'il preferoit ces doux entretiens, ces tète- 
| a*tere délicieux pour moi, au flux & reflux 


d'une ſociètéè tumultueuſe. Il m'invita lui- 
| X ij 
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meme à me diſſiper, pour Vautoriſer à ſe r&- 
pandre. Je devins plus preſſante, je le genois. 
Je pris le parti de le laiſſet en libert“, aſin 
qu il put me ſouhaiter, & me revoir avec 
plaiſir, apres une comparaiſon que je croyois 
etre à mon avantage; mais du jeunes cor- 
rupteurs ſe ſaiſirent de cette ame, par mal- 
heur trop flexible, & des qu'il eat trempe ſes 
levres dans la coupe empoiſonnee, fon ivrefle 
fut ſans remede, & ſon Egarement ſans re- 
tour. Je-voulus le ramener; it n'etoit plus 
temps. Vous vous perdez, mon ami, lui 
dis- je; & quoiqu'il me ſoit affreux de me voir 
enlever un epoux qui faiſoit mes delices, 
c'eſt plus pour vous que pour moi - meme 
que je deplore votre erreur. Vous cherchez 
te bonheur où certainement il n'eft pas. De 
faux biens, de honteux plaifirs, ne rempli- 
ront jamais votre ame. L'art de (Equire & de 
tromper eſt Part de ce monde qui vous en- 
chante; votre Epouſe ne le connnoit point, 
vous ne le connoifſez pas mieux qu'elle: ce 
manege infame n' eſt pas fait pout nos cœurs: 
le votre ſe laiſſe egarer dans fon ivreſſe; mais 
ſon ivreſſe n' aura qu'un temps: P'illuſion fe 
diſſipera comme les vapeurs du ſommeil; 
vous reviendrez a moi; vous me retrouverea 
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la dine: ; Yamour indulgent : & Adele vous 
attend au retour: tout ſera oubliè. Vous- 
n' aurez a craindre de moi ni reproche, in 
plainte. Heureuſe, ſi je vous confole de tous 
les chagrins que vous m' aurez cauſés! Mais 
vous, qui connoiſſez le prix de la vertu, & 
qui en avez goute les charmes, vous, que 
le vice aura precipite d'abime en abime, 
vous, qu'il renverra peut- tre avec mepris , 
cacher aupres de votre Epoule les jours lan- 
guiſſans d'une vieilleſſe prematuree, le coeur 
fletri par la triſteſſe, l'ame en proie aux 
cruels remords, comment vous reconcilie- 
rez · vous avec vous-meme? comment pours 
rez- vous goliter encore le plaiſir pur d' etre 
aimè de moi? Hèlas i mon amour meme ſera 
votre ſuplice. Pius cet amour ſera vif & ten- 
dre, plus il ſera humiſiant pour vous. C' eſt 
la, mon cher Marquis, c'eſt 1a ce qui me 
defole & m'accable. Ceſſez de m'aimer ö 1 
conſens; je vous le pardonne , puiſque j ai 
.cefle de vous plaire; mais ne vous rendez 
jamais indigne de ma tendreſſe, & ſoyez du 
moins tel que vous n'ayez point à rougir. a 
mes yeux. Le croiriez- vous, ma chere Lu- 
eile? Une plaiſanterie fut ſa reponſe. Il me dit 
que je parlois comme un ange, & que cela me- 
— 5 
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 Fitoit d'Ztre écrit. Mais voyant mes yeux ſe 
remplir de larmes:ne fais done pas enfant, me 
dit-1l, je t'aime, tu le ſais; laiſſe - moi m' amu- 
fer de tout, & ſois ſure que rien ne m' attache. 

Cependant t oſficieux amis ne manquerent 
pas de m' inſtruire de tout ee qui pouvoit 
me dèſoler & me confondre. Helas! mon 
Epourx lui-mème le laſſa bientdt de ſe con- 
immare & de me flatter. 

Je ne vous dirai point, ma ws: es 
tout ce que j'ai fouffert d'humiliations & de 
degoitts. Vos peines auprès des miennes vous 
fembleroient encore légeres. Imaginez, s il 
eſt poſſible, la ſituation d'une ame vertueu- 
ſe & paſſionnee, vive & delicate à Vexces, © 
qui recoit tous les jours de nouveaux outra- 
ges de celui qu'elle aime uniquement; qui 
vit pour lui ſeul encore; quand il ne vit plus 
pour elle, quand il ne rougit pas de vivre 

pour des objets dévoués au mepris. ] epar- 
- gne a votre pudeur ce que ce tableau a de 
plus horrible. Rebutee, abandonnee; ſacri- 
fiee par mon mari, je dévorois ma douleur 
en filence ; & {i} etois Vobjet des railleries de 
quelques ſociétés ſans mœurs, un public 
plus compatiſſant & plus eſtimable, me con- 
ſoloit par fa pitié. Je jouiſſois du ſeul bien 
que le vice n'ayoit pu m'öôter d'une re» 
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Satition ſans tache. Je Par bnd „ ma 


e Lucile. La m&chancete des femmes, 


que mon exemple humilioit, n'a pu me 
voir irréprochable. On ̃ a interprets , comme 
on a voulu ma fol:tude' & ma tranquillitè ap- 


parente on m'a donnè le premier homme 


qui a eu Pimpudence de laiſſer crowe quitl 
Etoit bien recu de moi. Mon mari, pour qui 
ma preſence Etoit un reproche continuel, & 
qui ne ſe trouvoit pas encore aſſez libre, a 


pris pour s' afftanchir de ma douleur impor- 


tune, le premier prètexte qu'on lui a pre- 
lente, & m'èa exilee dans une de ſes terres. In- 
connue au monde, loin du ſpectacle de mes 
malheurs , j avois du moins dans ma ſolitu- 


de la liberté de .r&pandre des larmes; mais 


Je cruel :m'a fait annoncer que je pouvois 
choifir un Couvent; que la terre de Florival 
toit vendue, & qu'il falloit m'en retirer. 
Florival! interrompit Lucile toute Emue 4 
Cetoirmon exil, reprit la Marquiſe.— Ah! 
Madame; quel nom avez- vous prononcée! 
Le nom que portoit mon Eponx avant d'ac- 
quẽrir le Marquiſat de Clarence. ec 
je! O Ciel! juſte Ciel; eſt· il poſſible, s cria 
Lucile, en ſe precipitant dans le ſein de ſon 
amie? Qu avez - vous donc? quel trouble, 
quelle ſoudaine revolution ] Lucile, repre- 
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nez vos ſens.— Quoi! Madame, Florival eſt 


donc le perfide, le ſcelèrat qui vous trahit 
& vous deshonnore ! Vous eſt il connu? 
C''eſt lui, Madame, que J adorois, que je 
pleure depuis cinq ans, lui qui auroit eu 
mes derniers ſoupirs Que dites- vous? 
Ceeſt. lui Madame. Helas ! quel eũt été 
mon ſort! A ces mots, Lucile ſe prof» 
ternant le viſage contre terre: Oh mon 
Dieu, dit: elle, oh mon Dieu | c'eſt vous qui 
me tendiez la main. La Marquiſe eontondue 
ne pouvoit revenir de ſon ètonnement. N' en 
doutez pas, dit-elle a Lucile, les defleins 
du Ciel font marques viſiblement ſur nous? 
il nous reunit, il nous inſpire une confiance 
mutuelle, il ouvre nos cœurs l'un à autre, 
comme deux ſources de lumieres & de con- 
ſolation. Eh bien, ma digne & tendre amie, 
tachons d' oublier enſemble & nos malheurs 
einn nor! 1660) 

Des ce moment la tendreſſe & Fintimits 
de leur union furent extremes : leur ſolitude 
eut pour elles des douceurs qui ne ſont con- 
nues que des malheureux. Mais bient9tapres, 
ce calme fut interrompu par la nouvelle du 
danger qui menacoit les jours du Marquis, 
Ses égaremens lui coũtoient la vie. Au bord 
du tombeau, il de mandoit ſa vertueuſe Epoule» 


A 


„onen Mon. 


ſolze ; elle accourt, elle arive; elle le trou- 


ve expirant. Oh vous que J'ai rme-& f Enel - 


lement outragée, dit il en la reconnoiſſant, 
voyez le fruit de mes deſordres; voyez la 


playe Epouvantable dont la main de Dieu m'a 


frappè. Si je ſuis encore digne de votre pitié, 
Elevez au Ciel une voix innocente , & pre- 
ſentez lui mes remords. Sa Femme eperdue 


voulut ſe j jetter dans ſon ſein. Eloignez-vous , 


lui dit - il, je me fais horreur; mon ſouffle 
eſt le fouffle de la mort. Il ajoute apres un 
long filence: Me reconnois - tu dans Petat 


. ou m'a reduit le crime? Eſt-ce Ia cette ame 


pure, qui ſe confondoit avec la tienne? Eſt ce la 
cette moitiè de toi mme? Eft-ce la ce lit nup- 
tial, qui me recut digne de toi? Perfides 
amis, deteſtables enchantereſſes, venez, 
voyez & frémiſſez! Oh mon ame! qui te 
delivrera'de cette priſon hideuſe! Monſieur, 
demandoit-il a ſon Medecin, en ai-Je pour 
long-temps encore? mes douleurs font into- 
lerables. Ne me quitte pas, ma genereufe 
amie; je tomberois ſans toi dans le plus af- 
freux deſeſpoir..,.. Mort cruelle, acheve, 
acheve d'expier ma vie. Il n'eſt point de 
maux que je ne merite; j ai trahi, deshonore, 
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 perfecute lachement Vinnocence & * vertu 
meme. 
Madame de Clarence, dis les pet 
ſions de ſa douleur, faiſoit à chaque inſtant 
de nouveaux efforts pour ſe precipiter; ſur 
ce lit, d'ou Von tachoit de Téloigner. Enfin 
le malheureux expira, les yeux attaches ſur 
elle, & ſa voix acheva de $s'eteindre en lui 
+ dang pardon. 310521 
| La ſeule conſolation dont Madame de 
ee fut. capable, ;Etoit la confiance re- 
ligieuſe que lui inſpiroit une ſi belle mort. 
II fat, diſoit-elle, plus foible que méchant 
& plus fragile que coupable. Le monde Vavoit | | 
Egaré par les plaiſirs, Dieu Va:ramene par | 
les douleurs. II Pa frappe ; il lui pardonne. 
Oui, mon époux, mon cher Clarence, s'e- 
erioit-elle! dégagé des liens du ſang. & du 
; monde, tu m'attends dans le ſein de ton Dieu. 
amn remplie de ces ſaintes idées, elle 
vient ſe réunir à fon amie, qu'elle trouva 
au pied des autels, Le cœur de Lucile fut 
dechire au recit de cette mort cruelle & ver- 
tueuſe. Elles pleurerent enſemble pour la der- 
nier fois; & quelque-temps après Madame 
de a confacraa Dieu, par les memes 
vœux que Lucile, ce coeur, ces charmes, ces 
vertus dont le monde n'etoit pas digne. 
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D ANS rage ou il eſt k don d etre veu- 
ves Cecile ne laiſſoit pas de penſer a un nou- 

. ky engagement, Deux rivaux ſe diſputoient 
ſon choix. L'un modeſte & ſimple, n'aimoit 
qu'elle; autre, artificieux & vain , étoit 

\ | fut- tout amoureux de lui- méme. Le premier 

g ' avoit, la confiance de Cecile; le ſecond avoit 

| ſon amour. Cecile, Etoit injuſte, allez- vous 
dire; point du tout. Les gens ſimples fe ne- 

- > gligent ; il leur ſemble que pour plaite il ſuf- 
fit. d imer: de bonne foi , & de perſuader 
que Fonſaime. Mais. il eſt peu de naturels 
qui n'ayent, beſoin d'un peu de pature. Un 
homme ſans artifice, au milieu du monde, 
eſt comme au ſpectacle une femme ſans rouge. 
Eraſte, avec fa franchiſe, avoit dit A CE 
cile: je vous aime; &. des-tors il Favolt air; 
ms comme il avqit reſpirè: ſon amour ẽtoit, 
fa vie. Floricourtis' toit fait deſirer par cette: 
galanterie legere, qui a Fair de ne pretendre, 
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a rien. Parmis les ſoins qu'il rendoit à CE- 


Alle, il choiſiſſoit hom les plus. paſſionn ts i 
Mis les plus ſeduiſans, Rien d affectè, rien 


= 
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de ſèrieux: on le trouvoit d'autant plus aĩ- 
mable, qu'il ſembloit Petre ſans interft, 
On plaignoit Eraſte: on ne connoiſſoit pas 
un plus honn@te homme: c' toit dommage 


qu'on ne pit Faimer, On craignoit Flori- | 


court: c' toit un homme dangereux, qui- 


feroit peut - tre le malheur d'une femme; / 
mais le moyen de sen defendre ! Cependant 


on ne vouloit pas We e Eraſto. 11 fallut 
lui tout avouer. » 5 


Je vous eſtime, Eraſte 5 lui ie Ceeile, & 
je ſens que vous 'meritez mieux. Mais * 


cœur a ſes caprices; le mien ſe refuſe a ma 
raiſon. Jentends, Madame, reprit Eraſte | 


en ſe poſſedant, mais avec les larmes aux 
Feux; votre raiſon vous patle pour moi, & 
votre coeur pour un autre. Je vous Vavoue, 
&c ce n'eſt pas ſans regret: je ſerois blamahle 
ſi j'&tois libre; mais le penchant ne ſe com- 
mande pas. — A la bonne heufe, Mada- 
me: je vous aimerai tout ſeul: en aural bien 
plus de gloire . Et voila preciſement ce 
due je ne veux point. — Je nel le veux pas 
non plus; mais tout cela eſt inutilel — Et 
qu' alle: · vous devenir?' Ce qũꝰil plaira à 
amour & à la nature, — Vous me déſolez,; 


Lane; avec cet abandon de vous meme. 
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Il faut bien que je m *abandonne quand je 
ne puis me retenir. — Que } je ſuis malheu- 
reuſe de vous avoir connu! — En effet, je 
vous conſeille de vous plaindre: c'eſt un fu 
rieux malheur d' etre aims! Oui, C en eſt 
un d'avoir a ſe reprocher celui d'un homme 

» qu'on eſtime. — Vous, Madame! vous n'a- 
; vez, rien à vous reprocher. Un honnete” 
homme peut ſe plaindre d'une coquette qui 
le joue: ou plutor elle eſt indigne de ſes 
0 plaintes & de ſes regrets, mais vous, quels 
ſont vos torts ? Avez- vous employè la ſe- 

} duction pour m'attirer , la.complaiſance pour 
) me retenir? vous ai - je conſults pour vous 
aimer? Qui vous oblige à me trouver aima- 

\ ble? ſuivez votre penchant, & je ſuivrai le 


mien. N'ayez pas peur que je vᷣous tourmen- 


te. — Non, mais vous vous tourmenterez 
vous-mèéme; car enfin vous me verrez.—— 


: 555 ſeriez- vous aſſez cruelle pour m' in- 


”terdir votre vue? je n' ai garde aſſurẽment; 
mais je veux vous voir tranquille, & com- 
me mon meilleur ami. Ami, ſoit: le nom 


* 


ne m'y fait rien. — Ce neſt pas afſez du 


> 

? 
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nom, je veux vous ramener'en effet a cc 
ſentiment fi pur, ſi tendre & fi ſohde, à 
cette amitie que je ſens pour vous, — He, 
_ * 1 


- 
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liberté d'@tre malheureux a mon aiſe. 


mais aptès tout, elle avoit fait ce qu elle - 
avoit dit; tant pis pour lui sil Faimoit en ; 
Core. Elle ſe livra donc fans trouble & ſans 


Sc d'une coquette qui le ruinoit, il avoit 


vains & des plus ſots qu'on eũt encore vus 
dans le monde. II ne ſoupoit guere que chez | 
_ Cecile, où l'on ſoupoit delicieuſement , & | 


Madame! je ne vous empeche-pas de m' al- 
mer comme vous voulez; de grace, per- 
mettez que je vous aime comme je puis & 
autant que je puis. Je ne demande que la 


L'obſtination d Eraſte affligeoit Cecile, 


reproche a ſon inclination pour Floricourt. 
Tout ce que la galanterie la plus raffinee al 


_ Eartifice & d' enchantement, fut mis en uſage, 


pour la captiver. Floricourt y parvint fans| 3. 
i 
3 


peine. Il avoit ſu plaire, il croyoit aimer; | 


il Etoit heureux, sil avoit voulu Petre. Mais 


amour; propre eft le fleaude Pamour..C'etoit | || \ 
peu pour Floricourt d'ètre aime plus que 
toutes choſes; il vouloit Ere aimé unique- N 
ment, ſans reſerve & ſans partage. Il eſt vrai 
qu'il donnoit l'exemple: il s Etoit detache 5 
pour Cecile d'une prude qu'il avoit ruin&e , » ; 


rompu avec cinq ou fix jeunes gens des plus 


il avoit la bonte de penter à elle au milieu | 


* : i 
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d'un cerclede femmes, dont aucune ne Péga- 


loit ni en graces ni en beaute. Des procedes ſi 


rares, ſans parler d'un mérite plus rare en- 


| | core, n'exigoient-ils pas de Cecile le dEvoue- -) 


\ ment le plus abſolu? 


| Cependant comme il n'avoit pas aſſez 
d'amour pour manquer d' adreſſe, il n'eut 


© | )garde de faire ſentir d'abord ſes ordtbntiond 


Jamais homme avant la conquète n avoit et 


| 1 plus complaiſant, plus docile , moins exigeant 


que Floricourt; mais des qu'il ſe vit maitre 
du cœur, il en devint le tyran. Difficile, im- 


; tes les facultes de l' ame de Cecile. Il ne pou- 


voit lui ſouffrir une idée qui n' toit pas la 


ſienne, encore moins un ſentiment qui ne 
venoit pas de lui. Un goitt decide, une liai- 


perieux, jaloux, il vouloit occuper ſeul tou- 


— — 


ſon ſuivie Etoit fire de lui deplaire; mais 
il falloit deviner. Il fe faiſoĩt demander vingt 


fois le ſujet de ſa rèverie ou de ſon humeur. 


enfin que telle choſe lui avoit deplu , que 


, &cen'etoit que par complaiſancequ'il avouoit 


telle perſonne Pennuyoit. Enfin dès qu'il eut 
bien Eprouve que ſes volontés Etoient des 
loix, il les annonca fans detour : on $'y ſou- 
mit ſans reſiſtance. C*etoit peu d'exiger de 
Cecile le ſacrifice des plaiſirs qui ſe preſen= 
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toient naturellement; il les faiſoit naitre le 
plus ſouvent pour ſe les voir immoler. Il par- 
loit avec eloge d'un ſpectacle ou d'une 
fete ʒ il y invitoit Cecile ; on arrangeoit la par- 


tie avec les femmes qu'il avoit nommèes; 
Theure arrivoit; on étoit paree , les chevaux 


Etoient mis; il changoit de deſſein, & Pon 
Etoit obligee de pretexter un mal de tete. Il 
_ preſentoit a Cecile une amie qu'il annongoit 
comme une femme adorable: on la trouvoit 

telle, on ſe lioit. Huit jours après, il avouoit 6 
qu'il s' etoit trompe; elle etoit precieuſe > 


mauſſade ou Etourdie : : il falloit Fen deta- 1 
Cecile fat bientht  r6duite à de legeres 


connoiſſances, qu'elle voyoit encore trop 
ſouvent. Elle ne vappercevoit pas que ſa 


complaiſance s toit changee en ſervitude: 


on croit ſuivre ſes volontés en ſuivant les 


volontès de ce qu'on aime. Il lui ſembloit 4 


que - Floricourt ne faiſoit que la prevenir. | 


Elle lui ſacrifoit; mais l'amour - propre de 
| Floricourt n'en Etoit pas raflaſe. 


la ſociètè de la ville, toute frivole & paſ- 
ſagere qu'elle étoit, as parut encore trop 
intereſlante, Il fit Peloge de la ſolitude ; il 
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rẽpeta cent fois qu'on ne s' aimoit bien que 
dans les champs, loin de la diſſipation & du 


tumulte, & qu'il ne ſeroit heuteux que dans 


une retraite inacceſſible aux importuns & 


aux jaloux. Cecile avoit une campagne telle 
qu'il le deſiroit. Elle eũt voulu y paſſer avec 


lui les plus beaux jours de P année; mais le 


pouvoit - elle avec decence? Il lui fit enten- 


dre qu'il ſuffiſoit de rompte le tẽte-à- tete pat 
deux amis qu'ils emmeneroient, & ildefigna 
Eraſte & Artenice. Aptès tout, fi la critique 


Sen meloit, leur hymen pret a ſe conclure, 


alloit bientdt lui impoſer filence. On partit , 


Eraſte fut du voyage, & C etoit encore un 
raffinement de l' amour- propre de Floricourt. 


Il ſavoit qu' Eraſte etoit ſon rival, & ſon ri- 
val malheureux: c'etgit le temoin le plus 
flatteur qu'il put avo ir de ſon triomphe; auſſi 


Pavoit-il bien menage. Ses attentions pour 


lui avoient un air de compaſſion & deſuperio- 
rite dont Eraſte s' impatientoit quelquefois; 
mais Vamitie tendre & delicate de Cècile le de- 
dommageoit de ces humiliations, & la crainte 


de lui deplaire les lui faiſoit diſſimuler. Ce- 
pendant, ſur comme 1l Etoit z qu' ils alloien 


a la campagne pour s' aimer en liberté, com- 


ment put il ſe reſoudrea les ſuivre? C'eſt la 
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réflexion que Cecile fit comme nous: elle 


. 
— — 


eũt voulu Tempecher ; mais la partie etoit 


arrangee , il n*etoit plus temps de la rompre. 
Du reſte, Artenice ẽtoit jeune & belle. La 


ſolitude, e la liberté, exemple, la 
ente & le depit pouvoient engager Eraſte 
à tourner vers elle des voeux que Cecile ne 


pouvoit plus Fecouter. Cecile Etoit afſez mo- 
deſte pour penſer qu'on pouvoit lui Ctre in- 
fidele & aſſez juſte pour le defirer ; mais 


_Eetoit peu connoitre le coeur & le carattere 
te. „ | | 
Artenice Etoit une Ms: ces fermmes pour 
qui amour eſt un arrangement de ſociete, 
qui Soffenſent d'un long reſpect, qui sen- 


nuyent d'un amour conſtant, & qui comp- 


tent aſſez ſur la probite des 8 pour 


s'y livrer ſans reſerve, & les quitter ſans 


meènagement. On lui avoit dit: N ous allons 


paſſer quelque temps à la campagne, Eraſte | 


y vient, voulez-vous en Etre? Elle avoit re- 


pondu avec un ſourire : Volontiers, cela ſera 
plaiſant; & la partie Setoit lice. Ce fut pour 


Eraſte un tourment de plus. Artenice avoit 
entendu faire à Cecile Feloge de ſon ami, 


comme homme du monde le plus ſage, 
t 2 bonne & le * reſerve. Cela eſt 
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1 charmant, diſoit Artenice en elle- meme - 
yoila un homme que Pon peut prendre & 

W renvoyer ſans precaution & ſans &lat. Heu- 
reux ou malheureux, cela ne dit mot: on 
| \ neſt à ſon aiſe qu avec ces gens-la, Un 
Eraſte eſt une trouvaille. On juge bien ch après 

\ ces reftexions qu Eraſte fut agace. | 

) Floricourt Etoit aupres de Cecile d'une 

' affiduite deſolante pour un rival malheureux. 

Cecile avoit beau ſe contraindre, ſes regards, 

fa voix, ſon ſilence meme la trahifſoir. Braſts | 

| Etoit au ſupplice; mais il renfermoit ſa dou- 


leur. Artenice en femme habile , s éloignoit 
à propos & engageoit Eraſte & la ſuivre. 
Qu' ils ſont heureux, lui dit: elle un jour en 
\ ſe promenant avec lui! Tout occupes Fun 
die autre ils ſe ſuffiſent mutuellement , 
ils ne vivent que pour eux-memes. C'eſt 
{ un grand bien que d'aimer / qu'en dites- 
vous? Oui, Madame, repondit Eraſte les 
yeux baiſles, c'eſt un grand bien quand on 
N eſt deux — Mais vraiment l'on eſt toujours 
) deux; je ne vois pas que Von ſoit ſeule au 
monde. — Je veux dire, Madame, deux 
eœurs également ſer ſibles, faits pour ꝰaimer 
également. — Egalement! cela eſt bien ri- 
goureux ! Pour moi il me ſemble que Pon 
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doit etre moins difficile, & ſe contenter de 
Fa · peu- près. He- quoi] fi j ai plus de ſenſi- 
| bilite dans le caractere que celui qui s atta- 

che à moi, faut-il que je l' en puniſſe? Cha- 
PE IEEE 1 15 8 15 
cun donne ce qu'il a, & on n'a rien à repro- | 
cher à celui qui met dans la ſociete la doſe 
de ſentiment qu'il a recue de la nature. ad- 
mire comme les cœurs les plus froids ſont 
toujours les plus delicats. Vous, par exem- 
We” oh vous ſeriez homme à pretendre que 

'on ſe paſſionnat pour vous. — Mai, Mada- 

me Je ne pretends a rien — Vous avez 
tort , cen'eſt pas lace que je veux dire. Vous 

EM quoi ſeduire une femme alfurément: je 
ne ſerois meme pas Etonnee qu'on ſe prit 
pour vous Cinclination. — Cela peut ètre, 
Madame: en fait de folie je ne doute * nn 
rien; mais fi on faiſoit celle de m'aimer; 
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| - on ſeroit , Je crois, fort? a e 


* , hn. 


ce un avis, dou; que vous avez la/ 
bonte de me donner ? — A vous, Madame, | 1 

je me flatte que vous ne me croyez ni aſſe: i. 

ſot ni aſſez fat pour vous donner de tels 1 

avis. Fort bien, vous parlez en general, | 

& vous m' exceptez par politeſſe. L'excep- 

| 


5 


tion/meme eſt inutile, Madame, vous n'@tes 
pour rien dans tout ceci.— Mais pardon- 
nez - moi, Monfieur ; c'eſt moi qui vous 
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dit que vous avez de quoi plaire, qu on 
peut tres - bien vous aimer à la folie; & 
c'eſt a moi que vous-repondez qu'on, ſeroit 
fort à plaindre fi Pon vous aimoit : rien de 
1 plus perſonnel, ce me ſemble. He - bien? 
vous voila embarrafſe? — Yavoue que la i 
plaifanterie m' embarraſſe. Je ne ſais point 85 
y repondre; & il n'eſt point genereux de = | 
m''attaquer avec des armes que je rai point --W 
Et fi je parlois ſèrieuſement, Eraſte; ſi rien | 
) au monde n'etoit plus fincere 2 — je quitte 
la partie, Madame: la fituation où je me 
. ne me permet pas de vous amuſer 


\ 
\ 
4 
J 


plus long - temps. Ah! ma foi, il en tient 
tout de bon , dit-elle en le ſuivant des yeux. 
Lie ton ave: Pair riant que j'ai pris, Font 
_- pique; c'eſt un homme a ſentiment : il faut 
lui parler ſon langage. A demain dans ce 

© boſquet, encore un rour de promenade: „& 
ma victoire eſt decidee, | 
La promenade d'Eraſte avec Artenice 
/ avoit paru longue a Cecile. Eraſte en revint 
tout reveur, & Artenice triomphante. He 
| bien? Dit tout bas Cecile à ſon amie, que 
| penſez-vous d'Eraſte ?—Mais jen ſuis aſſez 8 
cContente, il ne m'a point ennuyee, & c'eſt , 
beaucoup; il a des choſes excellentes, & 


N 2 


- 


— 


4 


A "= — — 


1 b o v RIEN, e 
Fon peut en faire un homme aimable. Je 
lui trouve ſeulement le ton un peu romaneſ- 
que. Il veut du ſentiment. Defaut d' uſage, 


pre jugè de province dont il eſt facile de le 


corriger. 11 veut du ſentiment, dit Cecile 
en elle-meme / ils en ſont aux conditions! 
C'eſt aller loin dans une premiere enttevue. 
IL me ſemble qu'Erafte prend ſon parti de 
bonne grace. Mais quoi ! Sil eſt aſſez heu- 
reux, eſt- ce à moi de le trouver mauvais! 


Cependant il a eu tort de vouloir me perſua- 


der qu'il &toir ſi fort a plaindre. Il auroit pu 
Epargner à ma delicateſle les reproches dou- 
loureux qu'il favoit bien que je me faiſois. 
C'eſt la manie des amants d'exagerer toujours 


leurs peines. Enfin le voila-conſole, & me 


voila bien ſoulagee. 


Cecile dans cette 1dee, ſe . un 4 


peu moins avec Floricourt; Eraſte a qui 


rien n'tchappoit, fut plus trite que de cou- { 


tume. Cecile & Artenice attribuerent ſa triſ- 
teſſe à la m@me cauſe. Une paſſion naiſſan- 
te produit toujours cet effet - la. Le lende- 

main, Artenice ne manqua point de mèna- 
ger un t@te-a- tete à Cecile & a Floricourt, 

een amenant avec elle Eraſte. 

Vous @tes fache , lui dit-elle ; je veux me 
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reconcilier avec vous. Je vois, Eraſte, que 
vous n'etes pas un de ces IF avec 
qui l'amour doit ſe traiter en. plaiſanterie; 
vous regardez un engagement comme la cho- 


I ſe. du monde la plus ſerieuſe; je vous en ef=- 


time davantage. —— Moi! point du tout, Ma- 


4 dame; je ſuis tres perſuade qu'un amour ſe- 


) 
., rieuxelt la plus haute extravagance, & qu'il 


reſt un plaiſir qu' autant qu'il eſt un jeu. — 
Accordez- vous donc avec vous meme. Hier 


0 au ſoir vous vouliez une egale ſenfibilite , 


o 
2 
7 


| 


une inclination mutuelle.-—Je voulois une 
choſe impoſſible, ou du moins la choſe du 


\ monde la plus rare, & je tiens qu'a moins 


de cet accord ſi difficile, 


renoncer, le plus ſage le plus fiir parti eſt 
de faire un jeu de l'amour, ſans y attacher 


un prix & une importance —— 5 


Ma foi, mon cher Eraſte, vous parlez d' or. 
\ En effet, pourquoi ſe tourmenter vainement 
a s' aimer plus qu'on ne peut on ſe con- 
vient, on s arrange; on s ennuye, & on ſe 


) quitte. Au bout du compte on a eu du 


plaiſir; c'eſt un temps bien employe, & plut 
au ciel pouvoir ainſi s' amuſer toute la vie! 
Voila, diſoit Eraſte en lui - meme, une hu- 


meur bien accommodante! Je vois, pourſui- 


& auquel il faut 


— 
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elle, ce qu'on appelle des paſſions ſerieu- 
ſes 1 de plus triſte, rien de plus ſom- 

| — L'inquietude , la e e ee deux 
malheureux. Ils pretendent fe ſuffire, & ils 
s' ennuient ala mort. — Ah, Madame! que / 
dites- vous? rien ne leur manque s ils S'ai- , 
ment bien. Cette union eft le charme de la 
vie, les delices de Tame, la plenitude du 
bonheur. — Ma foi, Monſieur „vous @tes_ 
a 8 fou avec vos difparates Eternelles. Que vou- 
len- vous donc, } je vous prie? — Ce qui ne 
ſe trouve point, Madame, & ce qu'on ne 
verra peut- Etre jamais. Voila une belle ex- 
pectative! & en attendant, votre cœur ſera 
| deſceuvre? — 'Helas!. plült au ciel qu'il put 
Petre: Il ne Feſt donc pas, Eraſte ? Non 
ſlans doute, Madame, & vous plaindriez 
ſon Etat ſi vous pouviez le concevoir. A ces | 
mots, ils *Eloigna en levant les yeux au ciel 

& en pouſſant un profond ſoupir. Voila donc 

dit Artenice , ce qu'on appelle un homme 

reſerve! Il Peſt ſi fort qu'il en eſt bete. Heu- 

reuſement, je ne me ſuis. point expliquèe. ö 

Peut- Etre aurois- je dit lui parler plus claire - 

ment: il faut = les gens timides, Mais il s'en 

va ſur une exclamation, ſans donner le temps 
die lui demander ce qui Parrete & ce qui l'affli- 

5 CN ge. 
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ge. Nous verrons: il faudra bien qu'il fe de- 


clare, car enfin je ſuis e & il * 
va de mon honheur. 

Floricourt voulut pendant le ſoups ꝰamu- 
ſer aux depens d'Eraſte. He bien? dit-il a 
Artenice, ou-en Ctes-vous? on n'a rien de 

cachè pour ſes amis, & nous vous en don- 


| | cons] exemple. Bon, dit Artenice avec dé- 
pit; ſavons-nous profiter des exemples qu'on 


nous donne ? ſavons - nous meme ce que 


nous voulons? Si on parle d'un amour ſe- 
rieux, Monſieur le traite de badinage; ſi 


Fon ſe prete au badinage, Monſieur re vient 


au ſ{erieux. Il vous eſt, facile, Madame, dit 
Eraſte, de me donner un Nasen je me 
. prete à cela tant qu'on veut. — He, Mon- 
ſieur! ce n'eſt pas mon deſſein; mais nous 
ſommes avec nos amis, expliquons- nous 
fans aucun myſtere. Nous n'avons pas le 
temps de nous obſerver & de nous deviner 


Tun Pautre. Je, vous plais, vous me Vavez 


fait entendre: je ne vous diſſimule point que 
vous me convenez aſſez. Nous ne ſom- 


mes pas ici pour Ctre ſpectateurs inutiles; 

Thonnetete mème exige que nous ſoyons oc- 
2 0 | 

cupes; finiſſons & entendons- nous. Com- 


ment voulez- vous m' aimer? comment vou- 
Tome IJ. Z 
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lez- vous que je vous aime? Moi, Madame! 


| &&cria-Eraſte ; je ne veux point que vous 


m'aimiez, — Ouoi! Monfieur , vous m' avez 


donc trompee? — Point du tout 3 Madame; 


Jatteſte le ciel que je ne vous ai pas dit un 


mot qui reſſemble à de l'amour. Oh! pour 
le coup, lui dit - elle en fe levant de table: 


voilà une effronterie qui me paſſe. Floricourt 
voulut la retenir. Non, Monſieur, je ne 


puis ſoutenir la vue d'un homme qui oſe 


nier les triſtes & fades declarations dont il 
m'a excedee, & que j'ai eu la bonte de ſouf- 


frir, prevenue par les Eloges qu'on m'avoit 


faits, je ne ſais pourquoi, de ce, mauſſade 


perſonnage. 


Artenice eſt partie furieuſe ds Cecile, 


A Eraſte en le revoyant le lendemain: Que 
Seſt-il done paſſe entre vous? Des propos 
en Fair, Madame, dont le réſultat de ma 
part a été que rien n'etoit plus a craindre 
qu'un amour {erieux ; que ien n'etoit plus 
mepriſable qu'un amour Mole. Artenice 


m'a vu ſoupirer; elle a pris mes ſoupirs pour 


elle. Je Tai detrompee , & voila tout. — 
Vous Tavez detrompee ; c'eſt d'un galant 
homme, mais il falloit vous y prendre avec 
plus de mEnagement, — Quoi, Madame 
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elle oſe vous dire que nous en ſommes au 


point de nous aimer, & vous voulez que 
je me modere? Qu auriez - vous penſe de 
mon aveu ou de mon ſilence? — Que vous 


Etiez raiſonnable, & que vous preniez le 
Tk parti. Artenice'eſt encore jeune & belle, 
& votre liaiſon n'eut- elle ete qu'un amuſe- 


ment. — je ne ſuis point d'humeur de m' a- 


muſer, Madame, & je vous prie de m'e- 
pargner des . dont je ne profiterat 
jamais. — Cependant vous voilà ſeul avec 


nous, & vous ſentez vous- meme que vous 


jouerez ici un bien étonnant perſonnage. 


je jouerai, Madame, le perſonnage d'un 


ami: rien n'eſt plus honnete, ce me 
ſemble. Mais, Eraſte, comment pouvez- 
vous y tenir? — C'eſt mon affaire, Mada- 


me, ne vous inquietez pas de moi, — II 


faut bien que je m' en inquiette; car enfin je 


connois votre ſituation, elle eſt affreuſe. — 
Cela peut Ctre; mais il ne depend ni de 
vous ni de moi, de la rendre meilleure: 
7 croyez-moy , n'en parlons plus. — Nen par- 


lons plus. — Ceſt bientot dit: mais vous 
ſouffrez, & jen ſuis la cauſe, — HE! non, 
Madame, non, je vous lai dit cent fois; 
vous n' avez rien à vous reprocher : au nom 


Z ij 
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de Dieu ſoyez tranquille. — Jele ſerois, fi 
vous pouviez I'@tre.——. Oh!] pour le coup, 
vous &tes-cruelle. Quand vous vous obſti- 
nerez à ſavoir.ce qui ſe paſſe duns mon ame 
je n'en aural pas une peine de moins, & 
vous en aurez un ehagrin de plus; de gra- 
ce oubliez que je vous aime.—He ! comment 
Poublier ?. je le vois à chaque inftant, -— 
Vous voulez donc que je m'eEloigne } — 
Mais, notre fituation Fexigeroit. — Fort 
bien chaſſez-moi, cela ſera plutôt fait. 
Moi vous chaſſer, vous, mon ami! c'eſt 
pour vous que je ſuis en peine.— Oh bien, 
pour moi, je vous declare que je ne puis 
vivre ſans vous. — Vous le voyez; mais 
Fabſence? — L'abſence ! le beau remede 
pour un amour comme le mien. — N'en 
doutez pas, mon cher Eraſte; il eſt des 
femmes plus aimables & moins injuſtes 
que moi. — Fen' ſuis fort aiſe; mais cela 
m'eſt gal. — I. vous le ſemble dans ce mo- 
ment. Je ſuis en ce moment ce que je ſe- 
rai toute ma vie: je me connois, je connois 
les femmes. N'ayez pas peur qu' aucune d' elles 
me rendre heureux ni malheureux. Je veux 
croire que vous ne vous attacherez pas d'a- 
bord; mais vous vous diſſiperezdans lemonde. 
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Et avec quoi? rien ne m'amuſe. Ici du moins 
je rai pas le temps de m' ennuyer: : je vous 
vols, ou je vais vous voir; vous me parlez 
avec bonte ; je ſuis ſir que vous ne m'ou- 


| - Bliez pas; & {1 yetois loin de vous, Jai une 


imagination qui feroit mon ſupplice. — Et 
que pourrait-elle vous peindre de plus cruel 
que ce que vous voyez? —Je re vois rien, 
Madame; je ne veuxrien voir: Epargnez- 
moi vos e — admire en verite 
votre moderation, ——Qui, Jai un grand me: 
rite A Etre modere , & vous voulez que je 
vous e Now; mais on ſe plaint. — 
Et de quoi? — Je ne ſais; mais je ne puis 
concilier tant d'amour avec tant de raiſon. 
Ma foi, Madame, chacun aime à ſa ma- 
niere; la mienne n'eſt pas d extravaguer. S'il 
falloit des injures pour vous plaire, . Jen di- 
rois tout comme un autre; mais je doute 
que cela reuſsit, — Je n'y perds rien; 
Eraſte; & dans le fond du coeur... — Non, 
je vous jure que mon cœur vous reſpecte 
autant que ma bouche. Je ne me ſuis pas 
ſurpris d'un moment de colere contre vous» 
— Cependant, vous vous conſumez, je le 
vois bien. La mélancolie vous gagne.— Je 


ne ſuis pas gal, — Vous mangez a peine.— 
2 i 


\ 
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On vit 4 moins. Je ſuis ſare que vous ne 
dormez point. — Pardonnez - moi, je dors 
un peu, & ceſt-la mon meilleur temps; 


car je vous vois dans le ſommeil telle à peu 


pres que je vous ſouhaite. — Eraſte | — 


Cecile! — Vous m'offenſez. — Oh! par- 
bleu, Madame, c' en eſt trop que de vouloir 

m'dter mes ſonges. Dans la realite , vous 
etes telle que bon vous ſemble; porneſex du 
moins, queer. idee vous foyez telle qu'il me 


plait. — Ne vous fachez point, & parlons 


raiſon, Ces memes ſonges, que je ne dois 


point ſavoir , entretiennent votre paſſion.— 


Tant mieux, Madame; tant mieux; je ſerois 
bien fache d'en guerir. — Et pourquoi vous 
obſtiner a m'aimer fans eſperance ?— Sans 
eſperance? je n'en ſuis pas 1a: ſi vos ſenti- 
mens Etoient juſtes , ils ſeroient durables. 
Mais.... — Ne vous flattez point, Eraſte; 
Jaime, & c'eſt pour toute ma vie. — Je ne 


me flatte point Cecile ; c'eſt vous qui vous 


calomniez. Votre amour eſt un acces qui 
n' aura que ſon periode. Il n'eft pas honnete 
de medire de ſon rival: je me tais; mais je 
m'en rapporte à la bonté de votre eſprit, à 
la delicateſfſe de votre cceur. — Ils ſont aveu- 
les Fun & Pautre,— C' eſt avouer qu' ils ne 
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le ſont pas; il faut avoir vu ou entrevoir en- 
core pour reconnottre qu'on voit mal. — He 
bien, je Vavoue 3 il me ſouvient d'avoir trous 
ve des defauts à Floricourt; mais je ne lui 
en connois plus. — La, connoiſſance vous 
reviendra, Madame, & je men repoſe ſur 
i. — Ei pou Floricourt , comme /en 
effet tout s'y diſpoſe ?— En' ce cas, je n au- 
rai plus rien à eſperer ni a craindre, & mon 
parti eſt deja pris. Et quel eft-il? — De 
cefler de vous aimer.— Et comment cela? 
Comment; parbleu, rien n'eſt ſi aiſé. i 
Jetois a Parmee & qu'une balle...... — O 
Ciel! Eft-1l & mal aiſe de ſuppoſer qu'on 
eſt a Parmee? — Ah cruel ami, qu'oſez-yous 
dire? & avec quelle I&gerete vous nranrion» 
tez un malheur dont je ne me conſolerois 
jamais. Cécile s'attendriſſoit à cette idée, 
quand Floricourt vint les trouver. Eraſte les 
laiſſa bie ntòt ſeuls, ſuivant ſon uſage. Notre 
ami, ma chere Cécile, dit Floricourt, eſt 
un mortel fort ennuyeux: qu' en dites-vous? 
C'eſt un honn@te - homme, repondit Ce- 
eile, dont je reſpecte les vertus.— Ma 
foi, avec ſes vertus, il feroit bien d'aller 
rever ailleurs; il faut de la gaietè, de la 
fociets a. la campagne. Peut - Etre ax 
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t-il quelque ſujet” d' etre triſte &' ſolitaire, 
Oui, je le crois, & je le devine. Vous 
rougiſſez, Cecile: je ſerai diſcret , & vo- 
te embarras m' impoſe ſilence. Et quel ſe- 


roiĩt mon embarras, Monſieur? vous croyez 


qu Eraſte m'aime, & vous avez raiſon de 


le croire. Je le plains, je le conſeille, je lui 


parle comme ſon amie; il n'y a pas la 
de quoi rougir. — Un tel aveu , belle Ceci- 
le, vous rend encore plus eſtimable; mais 
convenez qu'il vient un peu tard.— Je n' ai 


pas eru, Monſieur, devoir vous dire un 


ſecret qui n' toit pas le mien, & je vous 


Faurois cache toute ma vie, fi vous ne Paviez 
pas ſurpris. Il y a dans ces ſortes de con- 
_ - fidences, une oſtentation & une cruaute qui 
ne ſont point dans mon caractere. Il faut 
ſavoir reſpecter du moins les malheureux 


qu'on a faits. Voila de Fheroiſme', s ecria 


Floricourt du ton du depit & de Pironie! 


Et cet ami que vous traitez fi bien, ſait- il 
'a quel point nous en ſommes ? — Out, 
Monſieur, je lui ai tout dit. — Et il a la 
bonte de demeurer encore ici! —— Je le diſ- 
poſois à gen aller. —Ah! je n'ai plus rien 


à dire: j'aurois EtE ſurpris fi votre delica- 
| tefle n'avoit pas prevu la mienne, Vous 
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avez ſenti Pindẽcence de ſouffrir auprès de 
vous un homme qui vous aime, au moment 
| oft. vous allez vous declarer pour ſon rival? 
il y auroit meme de Vinhumanite à le ren- 
dre temoin du ſacrifice que vous m'en fai- 
tes. Eta quand ſon depart? —Je ne ſais: 
je nal bas eu le courag.. de le lui preſcrire ; 
& il n'a pas la force de sy determiner, — 
Vous plaiſantez , Cécile: & qui lui propo- 
ſera donc de nous delivrer de ſa preſence? 
Il ne ſeroit pas honnete que ce fut moi. 
Ce ſera moi, Monſieur; n'en ayez point 
d' inquiètude. — Et quelle inquietude , Ma- 
dame l me feriez - vous l'honneur de me 
croite jaloux? Je vous declare que je ne le 
\ ſuis point ma dehlicateſſe n'a que vous pour 
objet, & pour peu qu'il vous en coũte. . — 
n m'en coũtera n'en doutez point, d'òter 
4 un ami reſpectable, la ſeule conſolation 
\ qui lui reſte ; mais je ſais me faire violen- 
ce. — Violence, Madame ! cela eſt bien 
fort. Je ne veux point de violence; ce ſeroit 
le moyen de me rendre odieux, & je vais 
* moi-meme cet ami ebase de ne 
pas vous abandonner.— Pourſuivez, Mon- 
ſieur; la plaiſanterie eſt fort a fa place, & 
je mérite en effet que vous me. parliez ſur 


— 
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ce ton. Je ſuis au deſeſpoir de vous avoir 
deplu, Madame, lui dit Florfcourt en voyant 
ſes yeux mouilles de larmes. Pardonnez- 
moi mon imprudence: je ne ſavois pas tout 
Tinteret que vous preniez à mon rival & à 
votre ami. A ces mots, il la laiſſa penetree 

de douleur. 

Eraſte de retour la trouva dans cette ſi- 
tuation. Qu'eſt-ce done, Madame? lui dit- 
il en l'abordant: les onde inondent votre 
viſagel — Vous voyez , Monſieur, la plus 
malheureuſe de toutes les femmes: je ſens 
que ma foiblefle me perd, & je ne puis 
m' en guèrir. Un homme a qui j'ai tout ſa- 
crifie, doute encore de mes ſentimens. Il 
me mepriſe, il me ſoupconne. —Tentends, 
Madame; il eſt jaloux: il faut le tranquilli- | 
ſer. Il y va de votre repos, & il neſt rien que 
je ne ſacrifie A un interet qui m'eſt fi cher. 
Adieu; puiſſiez- vous Etre heureule ! j'en ſe- 
rai moins malheureux. Les larmes de Cé- 
cile redoublerent à ces mots. Je vous ai 
exhortè a me fuir, lui dit- elle; je vous y 
exhortois en amie & pour vous- mème. L'ef- 
fort que je faiſois fur mon ame n'avoit rien 
d'humiliant; mais vous Eloigner pour com- 
plaire a un homme injuſte, pour lui Gter un 
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ſoupgon que je n' aurois jamais dil craindrez 
etre obligée de juſtifier L amour par le ſacri- 
fice de Pamitie, c'eſt une choſe honteuſe 
& accablante. Jamais rien ne m'a tant coſt 
te. Il le faut, Madame, fi vous aimez Flo- 
ricoutt. Oui, mon cher Eraſte, plaignez- 
mol : je Paime, & Jai beau me le repro» 
cher. Eraſte n'en entendit pas d' avantage: 
W 1 

Floric ourt mit tout en uſage pour appai- 
ſer Cecile; il Etoit d'une douceur, d'une 
complaiſance ſans egale, quand on avoit 
fait ſa volonte. Eraſte fut preſqu'oublie ; & 
que n'oublie-t-on pas pour ce qu'on aime 
quand on a le bonheur de ſe croire aim! 
Un ſeul amuſement, helas! bien innocent, 
reſtoit encore a Cecile dans leur ſolitude, 
| Elle avoit Eleve un ſerin, qui par un inſ- 
tinct merveilleux répondoit a ſes careſſes. 
II connoifloit ſa voix, il voloit au devant 
d'elle, il ne chantoit qu' en la voyant, il 
ne mangeoit que ſur ſa main, il ne buvoit 
que de ſa bouche: elle lui donnoit la liber- 
te, il n'en jouiſſoit qu'un moment; & ſitòt 
qu'elle Pappelloit, il fendoit Pair avec vi 
teſſe. Des qu'il Etoit ſur ſon ſein, le ſenti- 
ment ſembloit agiter ſes ailes & precipiter 
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les battemens de ſon goſier melodieux. Croi- 
roit-on que Porgueilleux Floricourt fut offen- gu 
{e de Iatttention que donnoit Celice ala Inc 
ſenſibilite & au badinage de ce petit ani- ae 
mal. — Je veux ſavoir, dit - il un jour en 1A 
| lui-meme, fi. Pamour qu'elle a pour moi ce 
eſt is defies de'ces foibleſſes. II ſeroit plai- r 
fant qu'elle füt plus attachée a ſon ſerin 
qu'a ſon amant. Cela eſt poſſible; Jen fe- p. 


rai Vepreuve , & pas plus tard que ce ſoir. 2. 
Ou eſt donc le petit oiſeau, lui dit- il en _ 
Tabordant avec un ſourire? II jouit du r 


Ciel & de la liberté, il voltige dans ces IF £ 
jardins. Et ne craignez-vous pas qu'a la iſh « 
fin il ne ꝰ y accoutume}, & qu'il ne revienne - 
plus?— Je le lui pardonnerai, $'1l fe trou- 
ve plus heureuxs, —Ah ! de grace, voyons 
gil vous eſt fidele. Vculez vous bien le raps | 
peller? Cecile fit le ſignal accoutume, & 
Toiſeau vola ſur ſa main. Il eſt charmant, 
dit Floricourt; mais il vous eſt trop cher, 
Jen ſuis jaloux, & je veux tout ou rien de 
la perſonne que j'aime. A ces mots, il vou- 
lut prendre Poiſeau cheri pour Vetouffer, | 
elle jetta un cri, le ſerin &envola; Ceci- 
le Epouvantee , palit & perdit connoiſſance. 


On accourut, on la rappelle 2 la vie. Des 
qu'elle 
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qu'elle ouvrit les yeux, elle vit à ſes pieds, 70 
heh Phomme qu'elle aimoit le plus „ mais 
de tous les mortels le plus odieux pour elle. 
Allez, Monſieur, lui dit- elle avec horreur: 
ce Jotnier trait vient de m'&clairer ſur vo- 
tre affreux caractere; jy vois autant de baſ- 
ſeſſe que de cruaute.. Sortez de chez mot. 
N pour n'y rentrer jamais. Vous @tes trop heu- 
reux que je me reſpecte encore plus que je 
ne vous mepriſe. O mon cher & digne Eraſ- 
© te! & qui vous aurois- je facrifie? Floricourt 
F fortit, fremiſſant de honte & de rage: Foi- 
Þ feau revint careſſer ſa belle maitreſle ; & iR 
welt pas be ſoin de dire qu Eraſte * vit rap 
\ belle. | 


Fin: du Tome premier. 
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